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NENNIUS ET GILDAS 



(Monuiuanta Germanise hiitorica. AuctoreBanfiquissimi, t. XIIl, 
) pars l, Chrooica iiiiiiovu sojc. iv, v, vi, vii, éd. Th. Mommsen, 
■ vol. III, rase. I). 

1^ Nous pensions en avoir fini avro N<»nnius dans le uum.-ra d'aoùi- 
septcmbre du Moyen A'/f. Mais voici i|ue pt-u apiés nous nvious 
conuaissauce d'une reoension du savunl ci-lii^k', M. Tliurneyscn (/'■//- 
sehrift fur deiilsclie l'Iuloh.jie. vol. XXVIM. 1895, p. sij-li:-)). qni 
couâiilue l'étude la plu^ sérieuse puruc sur Nenuius depuis l'ueuvre de 
M. Zinimer qu'elle prétend ruiner en partie. 

On se rappelle que M. Z. donuait pourdaie de coiupil.iiion de Vl/islo- 
rÎM Uriltoiiuiii par Nenniua l'aunée 700. Pour diverses raisons qui n'ont 
point été contestt'es. M- Z. fixait l'époque de Neaniu:i enlre 785 vt âl5 
et préeisait l'^innée 796, grâce à un niisonnenient qui nous avait semblé 
irréfutable. Sur la foi de la Préface il attribuait à Nenniu^ les chap. 5? 
à 6<î qui caniieHneut quelques renseignenionis sur les princes bretons 
intercalés au milieu des généalogies des rois de Xorthumbrie, Kent, 
Est-Anglie, .Mcrcie et Deira. M. Z. n'eut point de peine à prouver que les 
chapitres 62-65 ont éié composés en G79 ou peu après, le cliap. 58, où la 
généalogie des rois du Kent s'arrête à Egbert (6G4-l')73j, concorde, à 
peu de choses près, »vec ceux là. Quant au s autres '57, ô4, 61), leurs 

(généalogies auraient été poussées à des dates diverses du viii* siècle, 
■oit par Xennius lui-nièmé. soit par quelque inierpolaieur anti'-iieur. l'^n 
ce qui concerne la Mercie, p.ivs froniit'n- du Ceniro-Galles doni Ncnnius 
luit à coup sûroriginaire, les généalogie'^ sont prolongées jusqu'à Egfrid, 
Sis d'Ofia. Or, celui-ci ne régna que quelques mois en l'année 796. Cette 
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I généalogies des autres peuples anglais s'arrêtent au plus tard k 765-774 
(la généalogie d'Alimil}, il u. prolongé celle des rois de Mercie jusqu'à 
'Ecyfnd Ol'iliiy (iroisiènie liste de Meicii;), jusqu'à 7'JG. Ce dornier roi 
élaol mort l'année même de son avynenient, le petit trailé a été écrit à 
cette date, La quatrième liste dos rois de Mercie aboutit à l^oriivulf, 
successeur A'Euyi'riil, qui régna de 71)6 à 819. Elle pourrait donc être 
ftussi du mente auteur et écrite la iriënie année que la précédente, la 
première année de Cwiiviiit'étini 7iK>. Mais eomme cette dernière liste 
manque dans Nennîus (qui reproduit les trois premières), il est plus 
probable qu'elle est une addition du copiste de 811-814. 

Tout en présentant les plus grandes ressemblances avec ces généa- 
logies composées en Mercie, le texte do Neunius comporte des additions 
et suppressions qu'il est intéressant de signaler : Au chap. 57, la liste 
des douze fils d'Ida et des sept fils d'Aedlfred manque dans 6' [le 
ms. Colton, Vespasian, B. C), soit que Nennius les ait tirés d'une autre 
source que le traité de 79G, soit que le scribe de 81 1-814 les ait supprimés. 
La fin de ce chapitre (depuis Eclujt'riil i/isii e^/) est certainement une 
addition de Nennius. La première partie Èi-itgJ'rid ipso esl qui ft-cil hél- 
ium coiilra l'ralrutleiti auuw, qui enit rex Picloiuiii iiomiiw Jfirilui, et 
ibt corruil cuni oiiini robore exerciCiis sui, et Picli ctim rege suo viclores 
exlilevnul et iiuriiijiiiuii tiiUideniiit tiuxotif.s AiiiLroiium ul a l'irlis vecli- 
gal exiijereiil. A tein/joi-u isliu^ l/ulli vociilus Ouoilli l.iii Gami}^ ne peut 
avoir été écrite : \° que par un Breton. L'expression de Saxom's pour 
désigner tous les envahisseurs Germains, aussi bien les Anglais du Nor- 
thumberlaiid que les Jules du Kent, est un " britlonnisme ii caractéris- 
lique. Encore aujourd'hui clicz les Gallois u Ai;-Uio » se dit Avi^uiu-y. Le 
nom de la bataille eat donné en breton : iiiirtlli ha ijaruii veut dire (( ba- 
taille du lae des' grues » (Ci. Zimuier J\viiiiws Vuiiiienlus, p. 95) ; 2" il 
n'est pas emprunté en entier au chap. 65, car si ce dernier mentionne 

Pbien la niortd'Kcgtrid, il ne dit pas que son adversaire, le roi des Pietés 
fût sou //'"(' uulis et ne donne ni le nom du co roi ni celui de la bataille ; 
8" l'auteur ne peut être que Nennius à cause de l'épiihète Ainhfoiies 
donnée aux Anglais du NorlhunibcHand. Eu effet, celle expression 
bizarre se retrouve duns l'addition du cliap. G3, relative au baptême 

d'Edwin, roi de Norihumbrie, et de son peuple : Hu'i meii Urliinjlieii 

pei- divs ■■ L non wssniU lni/iliziire oiiiiic fjviiii^ AiiiLiuiiiiiii.Ot, après les 

I études de MM Uuchesne, Mommson ei boser, il n'est plus douteux que 
ee passage, attribué par Zimmer à un recenseur de 810. no soit de Nen- 
nius lui-même. L'origine de celte expression a été clairement établie par 
M. Thurneysen (p. 8J. note 2 et 99.) Elle provient d'une méprise sur le 
nom même des i\()rlliumhr}Piis. Bède les appelle ^ordiwliymhri,» ceux 
qui sont au nord de l'IIumber » ; Ecgfrid est même qualifié rex Uym- 
bi-ow iisiuii, (l. 4. ch. 17f. l'ar suite d'une confusion absurde, mais qui 
a'éionnera pas cous qui connaissent l'extraordinaire ignorance des clercs 
du haul moyeu âgo, JJyiiihii, Jljiiilii-uues a été rt-traduiien latin Anibro- 
^^. p:ir un.- vai^ue aailogiti de son avec le Eyui des (tomçAÇii'i'ûa 4ti% 
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Cîmbres et des Teutons. Quel est l'auteur de cette bévue? Nous répon- 
drons sans hésitation, Nennius. G porte en tète de ses généalogies, A^or- 
dnn hymbra^ Aordan hynibri; la liste des évêques qui précède celle des 
rois a : noniina [fipiscoforuni] gnnus (sic) Nordan tlyinbrorum. C'est là 
qu'il faut chercher le point de départ de Terreur. 

La fin est ainsi conçue : 0>guid anttnn habnit dvas nxores, quariim 
nna vocabafnr Riemmelth^ fi/ia Hoyfh, filii Hum, cl altora vocabalur 
Eaniled, filia Ka^cjuin, filii Adi. Ainsi Osviu,roi de Northumbrie, avait 
épousé d'abord une Bretonne, Riemmelih. Un Breton seul pouvait 
prendre assez d'intérêt à ce renseignement pour nous le rapporter. Le 
grand-père de la reine de Northumbrie, Run. est connu par le passage 
que nous avons cité plus haut : Hun mep Vrhpghen.,, per dies XL non 
cpssavil ba/'tizare, etc. Run aurait baptisé Edwin en 627. Osviu ayant 
régné de 642 à 670, a très bien pu épouser sa petîte-fille. Les dates con- 
cordent donc. Or, le passage Rnn mep Urbeghen, etc., est certainement 
de Nennius. Tout donne à croire qu'il en est de même du passage sur 
Riemmelth. Nennius nous donne dans le premier cas la provenance de 
son renseignement; il le tient des évêques Renchidus et Elbodgw (mort 
en 809). Il en est bien probablement de même dans le second cas. Mais 
d'où ces derniers, à leur tour, tiraient-ils que Run eût baptisé lesNor- 
thumbriens? C'est certainement une légende, l'auteur de la conversion 
étant Paulin, archevêque d'York, au témoignage absolument sûr do 
Bède ^ Nous croyons que l'origine devait être quelque poème ou récit où 
figurait Run. Celui-ci est en effet fils de cet Uryen (i rhgen), adversaire 
redoutable des rois Hussa et Theodric (572-579). Il périt par la jalousie 
â(t Morgan *. Run était donc fr6rft d*Ywrn, non moins célèbre que Uryen 
d.tPS les vieux poèmes gallois. Sans doute que Run y figurait aussi et 
q*' • Renchidus et Elbodgn en auront ainsi pris connaissance'. 

. e chap. 58 présente deux particularités : 1» Tandis que toutes Vs 
îict-'es généalogies font remonter les rois anglo-saxons à Odin {Woden\ 
colle du Kent s'arrête à Hengist. M. Zimmer en a donné une explic?- 

1. Lo texte des ms. de la 4* famille (Nennius, recensipn de Mommsen) contierl 
•:3 Run mep Vrbeghen les mots Id est Paulinus Ehorarensis archiopiscopu.^. 

*> . »e identification absurde est l'œuvre d'un scribe plus instruit ^qui connaissait, 
l'existeDce de Paulin d'York. Cette glosse a pénétré de bonheur dans le texie. 
M Doser {Romania, XXllI, 1894, 437) a soupçonné le premier l'existence de cette 
int*^ polation. 

2. Voy. le chap. 63 de VHistoria Brittonum : « Hnssa regnavit annis septem. 
Contra illum quattuor reges. Urbgen et Riderch Hen (éd. Mommsen Riderchhen!) 
01 Guallanc et Morcant dimicaverunt. Deodric contra illum Urbgen cura filiis 
diir.icabat fortiter, etc. » Je soupçonne fort, vu le mauvais latin de ce texte, que 
le: mots cum filiis s'appliquent aux fils à: Urbgen, c'est-à-dire Ywen et Run, et 
sentis même porté à croire que le passage Deodric contra à instauratione belli est 
une addition de Nennius. 

.1. Un certain Hun apparaît comme chef fameux dans le poème sur Uryen 
contenu dans le Liore mw/e de Hcrgfst iSkene, Four amùeat book^ c>î ^oX».^, 
H. i*:0, et I, 35d-360), 11 figure encore dans \e poèm^ ^e^ \.cim\i^^xx^ ^^^^^^^^ ^"^ 
Licrc noirde Carmarthan, fol 35 recto (id., ibid.,\\,^^\ V%\^\. 




ption exRcllente (p. 83-84). Au chap. 31 Hengist et Hors sont incidcm- 
meni rattachés à leur ancêtre Woden'. Nenuins a jugé inutile de repro- 
duire encore cette lisle au chap. 58, et il sVat arrêté à Heiigisi, M. Thur- 
neysen a conlesté cette explication sous prétexte que la généalogie du 
chap. 31 se trouve d^jàdans le manuscrit de Chartres qui, dit-il, est bien 
antérieur à Nennius. C'est là une erreur complète, comme nous le ver- 
rons plus loin, et une nouvelle preuve au contraire que oc dernier texte 
est posK^rieur (el non anulncur) ^ Nennius. M. Thurncysen s'appuie, ii 
est vrai, sur un autre argumenl (p. 101) : la généalogie ne s'arrête pas à 
Wodeu dans le chap. 31, elle remonte encore plus haut : W'Kinii est fils 
de Frfiahf, niii Fmdiilf, filii Finii,liiii Fode/isld, RIii Gotii, qui toit, al 
aiiiiit, Hliiis /Je/'. Ipse non ùsC Dons Doonim, iiiiwu, Drus exerciiuuii), sed 
unus est «b idolis eoruni, qiiod ipsi colebniil. Or la géoéalogie correspon- 
dante dans G ne se poursuit pas au delà de Woden. Par conséquent 
Nennius n'a pu lui emprunter la liste des ascendants de Woden , doue il 
l'a déjà trouvée dans l'fli^lurin Brilloiium primitive, ou , tout au moins, 
elle y a été intercalée avant le remanitjiiient de Nennius. Ce raisonnement, 
d'apparence rigoureuse, n'est nullement probant. D'abord ce n'est point G 
dont Nennius s'est inspiré, mais un manuscrit un peu antérieur, nous 
l'avons montré plus haut. L'original pouvait contenir cette liste que fi 
n'aura point jugé à propos de reproduire. Il y a plus. G contient celte 
liste; seulement, à la suite, la généalogie des Lindisari, au lieu de la 
généalogie du Kent. Woden freslafing, Frea'.af friodhulfing, l'riodliuîf 
ûniiir.ej. Filin godiiiilliiig, Gnduif geoiing. Supposons que dans l'ori- 
ginal la généalogie du Kent précédât celle des Lindisfuri. Nennius a fort 
bien pu, par suite d'un bourdon uucasiidiué par le mot WoJeii, sauter la 
première partie de cette dernière , ot coudre directement à la suite de la 
généalogie du Kent la liste des ascendants de Woden. La seule difliculti^ 
consiste dans la mention d'Hors qui ne figure point dans G, et dans h 
différence de nom des. fils do Gctn.Godii If dans G, Fodopuld ou Fok-piila 
dans Nennius, selon les manuscrits. Mais la coïncidence des deux listes 
est trop Erappanle pour qu'elle soit un obstacle sérieux'; 2" Ce chap. 58 
se termine ex abrii/do avec Ecgborlh (fifU-G73), alors que G poursuit jus- 
qu'à Uihired ei Acdlielbi-rld (74S-7G0). Avec M. Thurneyseu (p. 101), il 
ne faut voir là qu'une négligence de Nennius. Trompé par la ressem- 
blance de ces noms finissant pour la plupai^l eu berld, il a sauté les deux 
derniers, 

Chap. 59. — Les mots //'se primns vegnavH in firillania super genlem 
Eastaiiijlorum sont évidemment une addition de Nennius, Le dernier 

1. Voici uno preuve que le chap. 31 psi (en partie) (te Nennius et non de !a 
oompilnlion pHraiiive de fû'i. 

2. Il n'aai pas iiiijio-i.'iible de trouver une niplicaiion de ces deux points : 1' En 
ce qui concerne le nom du llls de Gi-ia. dans Neiinias, les niftiiiiscriis donnent 

^■i>^f/»tM /h/r/uiM. 'ol<-/^UI. fvti'/,fil<l. r-l-wialil. /ulr-jttaUr t j vraie (oi'nie seiiiljlo 
^^ ^''^"""'^- Ja-'ab Orimm la croit préférabla (i Goitcii'/lOcuIw/ic AJyllioto-ji<; 
g^-, /, £aoj. S' Qaam à Hors, il n éi6 fourni par le chap. «. 
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nom ElriCy fils i' Aidai, fils d'Edric ne correspond point à Elfauald, 
fils d'AIduuIf de G. Elric est à coup sûr une mauvaise graphie. 
M. Th. montre (p. 101) qu'elleest dueà Tinfluencede Tavant-dernier nom 
Edrlc (Edliilric.) 

Chap. 60. — Nennius ne poursuit pas la première liste des rois de Mercie 
au delà de Eaniei\ mais à cela près il reproduit les trois premières listes 
avec exactitude. Il intercale au milieu : Ipse Pubba babuil duodecim 
ïiijos quorum duo nolitioves mihi sunt quam aliiy id est Penda et Eua, 
Ces deux derniers noms il les tire des listes 2 et 3 de Mercie. Il n^en 
connaissait cartainement pas d'autre. J'ignore pourquoi il attribue douze 
fils à Pybba. 

Chap. 61. — Les noms ont été en général mal transcrits par Nennius; 
il rend Saefugul par Zeguli et Uestorualcna par Sguerthing et Uegdaeg 
par Beldeyg (I). Il a omis également quelques mots par suite d'un bour- 
don occasionné par la ressemblance de Siggeol avec Siggar; enfin entre 
Beldeyg ( Uegdaeg) et Siggar s'intercale un Brond qui paraît bien avoir 
été omis par G, vu qu'on le rencontre dans la généalogie d'Ida de la 
Chronique Anglo-Saxonne^ Depuis Osgaid la liste diffère beaucoup et 
contient des noms qui manquent dans la partie correspondante de G 
(3* liste de Northumbrie). Il est du reste possible que ce soit G qui soit 
en défaut. La ligne sur l'évêque Ecgbirlh (fils d'Aetan) qui fuit primus 
de natione eorum (Deuroruni) semble bien une addition de Nennius. 
Mais le passage le plus embarrassant est le suivant : Duo ïilii Edguin 
erant, et cum ipso corruerunt in belle Meicen, et de origine illius nun- 
quam iteratum est regnum, quia non evasit unus de génère illius de isto 
belle, sed inlerfecti omnes snnt cum illo ab exercitu CatguoUauni régis 
Guendotbt) regionis. Il fait allusion à la bataille dite de Ilatfield (12 oc- 
tobre 633) qui parut anéantir la puissance des Northumbriens. Nous 
avons dit plus haut que Nennius n'a rien ajouté d'historique dans ces 
chap. 57-61 qui ne fût déjà dans la section 62-65. Or, ce renseignement 
manque dans cette dernière. Nous croyons que Nennius l'a tiré d'une 
source orale. A plusieurs reprises, au cours du chap. 61, en transcrivant 
les noms des princes anglo-saxons, il s'interrompt et ajoute une ligne qui 
donne leur surnom, et ce surnom est gallois. Ainsi « Osguid genuit 
'ilcgfird ; ipse est Ecgfrid Ailguin », c cst-à dire (( Ael wyn, sourcil 
j lanc »; ibid,, a genuit Aetan; ipse est Eata Glinnmur », c'est-à-dire É, 
lu genou gros\ Quelques-uns de ces princes anglo-saxons étaient évidem- 
iient restés célèbres chez les Bretons et Nennius aura connu leurs noms 
jar les poèmes ou récits de ses compatriotes. Il en est de même de la 
léfaite d'Edwine par Cadwallawn, prince de Gwynedd^ 

1. Voy. dansj^etrie, Mon, Brit, p. 302. Le nom du fils de Woden est Baldaeg, 
vomme chez Nennius [Beldeyg]. 

2. On trouve encore au chap. 57 : « Ealdric genuit Aelfred; ipse est Aeldfred 
Hesaur » (gallois Fleisawr « dévastateur »)^, mavH ^^vjiVîiU^ \îy. ^Xiw^'ûs»^ ^^v^^v- 
mpruDtée au cbap. 63, 

3. Cadwallawn est le héros d'un poème du Licre rouçjc de Hcrge^t^ ^^\. ^S^"^ 



Après cet examen noua pouvons distinguer ce q,ui dans ces chap. 
57-65 appartient en propre à Nennius et ce qu'il doit à son prédécesseur 
de 679. Nous pouvons essayer de reconstituer l'œuvre de ce dernier 
mieux que noua ne l'avons tait précédi'mment (.I/oj-ph /4;/e, 189&, 181). 
M. Thurneysen a entrepris cette tâche. A notre sens, il n'y a pas com- 
plètement réussi. Le grand délaut de son article est dans l'importance 
tout h fait exagérée qu'il attache au nis. de Chartres, M. Th. s'est figuré 
que ce ms. nous donnait une idée de Vl/is/or-s lli-iltomim avant les 
remaniements de Nennius. Ce ms. me scmt)le être en réîilité posté- 
rieur à Nennius et n'en représenter qu'un extrait très abrégé et remanié 
de la façon la plus inintelligi'nie. U ne faut donc pas i'utiliser pour 
reconstituer VHisloi'in lirilloiiam primitive. M. Thurneysen, à notre 
avis, s'est laissé induire en erreur par le titre du ms. de Chartres : 
Jncipiiinl exl'f^rla IJitirhnccn do librn sri gerninni iniienla fl originn et 
geni'shgi» hritoDiim. M. Th. (p. 83-85) interprète fiiurlinceii par filii 
Urbacen. Or, au chap. 63, il oit question d'un certain Riin nmi) Urhgen 
(Rnn, fila d'Uryen) qui aurait bapiisô i'«! Northumbriens en 627. M. Th. 
identifie ce dernier avec le ///' Urhacnii, sous préirxie qu'au vu" siècle 
le nom i'Urbgi-ii n'est pas fréquent (qu'en savons-nous?). Mais ce 
Biin tiiap Urhgeii n'a pu vivre au delà de 610-640, comme le montra 
M. Th. H ne peut donc L'irc r,niiieur de la primitive llisiori'i lirillnniim 
composée en 679, comme on le verra plus loin. Néaunioins c'est à lui que 
l'auteur de 679 aurait emprunté les extraits du Liber Sancti Gennani et 
les renseignements sur les chefs bretons des chap. 56, 61, 62, 63. On 
voit que toute celte théorie repose sur une analogie den plus fugitives et 
des moins vraisemblables. Ru nViliiti le Li;inanieur(du m=i. de Chartres) a 
eu sous les yeux un ms. de N'-nniu'; nii.jiijiiie (S familles sur 4 n'ont pas 
la Préface où Nennius se nomme'. Il ena fait des extraits, « cxcerptii n, 
remaniés très librement, concernant surtout saint Germain et les généa- 
logies bretonnes, et, ne sachant pas le nom de l'auteur, il a mis tout sim- 
plement comme titre : Excerjilade libro Sci. G'^rinani inveiito fil origine 
et ffPiw/ilogia Jlriloniim. Il ne faut pas oublier en effet que si le ms, de 
Chartres est incomplet, soa titre môme exrerpto, indique qu'il n'avait 
pas pour but de reproduire b; texte tout entier de VHhloria Urilloniim. 
Quant au nom de l'abréviateur, le ms. est trop mauvais pour qu'on puisse 
en tenter une resi.itution tant soit peu vrm^i'iiiblable. 

Nous avons déjà montré que les mots tribus vicîhiis oecisi suiit duces 
Romauonim n /iiilniinîs de G (le ms. de Chartres) se rapportent au 
chap. 30 de Nennius que '' ne reproduit pas. Rsquissons l'étude 
parallèle de Cet de Nennius et nous ari'iverons, je crois, à la conclusion 

Skene, Tlie ro'ir anrient l,no/.-i> nf Wnlc". II. E77; et- 1. «3|. Il campo près de la 
Severri ei hrûle « MAigen n. Op, le «.■1i;ip. 61 de Nennius pl»ce la d.-[aile dos 
-4«^Uis & Meiri'n (devenu plu^mnl i6(tuliOremPiU .W'-'Vn). Quant au A/o/'-anf qui. 
aoirs avons vu ,.lus bout Ip. 5), /ul i'.TUleur du meurtre d'Urlii/en. il ARure comme 
tmiii-e tiaiis an poime eu rbonneiir de ce deriiicr \Lirre rou'je de llunjtst dius 
SJeeiie, il, £70; ol. I, 3^0). 
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que C n*est nullement une image de VfUatoris primitive. Ainsi, dans le 
traité De ASbUibns m nidi qui ouvre les deux rédactions, M. Th. veut 
(p. 86) qyieVflistoria Dritlonuin s'arrôtât au chap. 2, au mot Nabuch(H 
donosor. Mettons en regard les deux textes \ 



Nennius 

Cap. 1 A prLnciplo mundi usque ad 
dilueium annl IICCXLII. A di- 
lucio usque ad Abraham annl 
DCCCCXLII. Ah Abraham Wigue 
ad Moysen annl DCXL. A Moyse 
uf*que ad Daoid annl* D. 

Cap. 2 A Daoid usque NabuchodonoHor 
annl sunt DLXVII/f. 

Ab Adam usque t r ans migrât lo- 
nem Babyloniœ annl sunt IIII- 
DCCCLXXVIIIL 

Cap. 3 A transmigratione Babyloniœ 
usque ad Christum DLXVI. 

Ab Adam œro usque ad passio- 
nem Chrlstl annl suntTCCXX VI IL 

Cap. 4 A passloneautem Chrlstl peractl 
sunt annl DCCLXXXXVI (annl 
DCCCLXXIX, selon d'autres ins.), 
ab incarnatlone autem ejus annl 
sunt DCCCXXXL 

Cap. 5 Prima Igltur œtas mundl ab 
Adam usque ad Noe, Secunda a 
Noe usque ad Abraham. Tertia ab 
Abraham usque ad Daoid, 

Cap. 6 Quarta a Daoid usque ad Dani- 
helem Quinta a Danlele usque ad 
lohannem Baptistam. Sexta a 
lohanne usque ad Judiclum in 
quo domlnus noster Jésus Chrlstus 
oenlétjudlcare oloos ac mortuos et 
seculum per ignem , 



A prlnclplo mundl usque ad 
dllloium annl FTCCXLII. A di- 
luclo usque ad Abraham annl 
DCCCCXLII. A b Abraham usque 
ad Moysen annl DCXLIl . A 
Moysen usque ad Daoid D. 

A Dacld usque ad NabochodO' 
nosor DCXLVIIIL 



Prima etas mundl ab Adam 
usque ad Noe, II* a Noe ad 
Abraham, III* usque ad Daoid. 

////■ a Dacld usque ad Danle- 
leni. V" a Danielem usque ad 
lohanne. VI* a lohanne usque ad 
judiclum, In qua domlnus noster 
Ihesus Chrlstus ceniet judlcare 
oloos ac mortuos et seculum per 
Ignem. 



Ce tableau montre clairement que C, par suite d'un bourdon occa- 
sionné par le mot Adam du chap. 2, a sauté les chap. 3-4-5. On ne com- 

1. Le ms. M donne des ieçons complcilemeiU (VvQ.fete\\\.^^. ^^xvs. \\ ^ ^^^VJi^.^^^^^'^ 
rofait tous ces calcuU. Cf. Zimmer, p. îJ29. 
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prendrait pas pourquoi la supputation des années s'arrêterait à Nubu- 
chodonosor. C ne peut donc nous représiinter l'œuvre antérieure à Nen- 
nius. 

Après la description de rUe de Bretagne, la môme dans les deux textes, 
viennent plusieurs généalogies contradictoires qui ont )a prétention 
d'expliquer l'origine des Bretons. Celle qui leur donne pour ancêtres 
firito, fila d'IIission, fi-ère de Fronciis, Howotiux eiAlsiunniitis [chap. 17), 
se retrouve dans C. De môme celle qui rattache tlissîoii à Alnims, fjls de 
Rlien Silviii (chap. 18). Mais la généalogie des cliap. 10 et 11 diffère 
complètement de celle qui suit la description de la Bretagne dans C. 
Chez Neuniuiï, la Bretagne tire sou nom de llniliis^ pelit-fils d'Éuée. 
Celui-ci avait eu de Lavinia un fils, Siiviiis, qui épousa une femme 
dont le nom n'est pas. donné. Quand Énée sut que sa belle-fille était 
enceinte il euvoya auprès d'elle un raage pour deviner le son de i'entant 
qui naîtrait d'elle. Lu mage prédit que l'entant tuerait son père et sa mère 
et serait l'horreur du genre humain. Pour récompenser le mage de celle 
belle prédiction Ascagne le met à mon. La prophétie ne s'en accomplit 
pas moins. Brutus chassé d'Italie s'enfuit en Gaulu où il fonde Tours. 
Enfin il parvient dans l'île qi ai a /loiiiiiin siio acci'pil iioiin-n, id est 
fjrillaiiiari), et im/i/eril eaii) ciioi siio gciiere- et haliilBvil ihi. Ab illo 
aulem die Imbitiilu rst Briltaiiin nuque in liodii-rinnit di'-iii. Cette histoire 
qui a une forte tournure irlandaise' n'a rien de commun avec (J. Ici 
Silvius /-'ostliiiiiin.'i, né après la mort d'Éuée, a do Rliea trois jumeaux, 
Remus, Roniulus et Brutus. Celui-ci conquiert l'Espa^jne, puis la 
Bretagne. Cette dernière histoire est donni'e non seulement par (-', mais 
par deux ms., J/ i;t .\ de l'editiou Mommspn, '|Lii lui sont étroitement 
apparentés. Laquelle J^a iii;ux labrications est la plus anciennes? Je 
crois que c'est celle de Nennius et que C, \l. A' l'avaient sous les yeux 
et l'ont intentiounellement supprimée. Le chap. 11 se termine en t'fïfi par 
le compte des années du règne d'Éuée et de ses descendants : Enée règne 
3 ans, Ascagne 37. l'uis vient ::i ihi us Arum tiUii/i qui règne 12 ans, enfin 
fosliiiims 8y ans. l'.tijua putrr eral Urilta. Qiiiindu n-i/iiiih.-U llrîtlo iii 
Ufiltaniii, Ihli SarevdosJnilii-iibi.i in israliel el liinr aira trslani- iili ab 
alieiiiyeiiis fiossidebalw, /-'os/iiniiis /râler pjiis apud Luliiios rrgnahiil. 
Celle idée bizarre de couper en deux Sylviiis l'!,.-.//,tniiiis et de douuer 
■PosthumuB pour fils de Sylvius tire ^^uu origine d'un passage mal com- 
pris de la chronique de saiui Jérôme, Le successeur de -yiviiii. l'asilin- 
iiius est Arufas Sy.'iiiis. Trompé parle mol --^"ews, le compilateur a pris 
ce dernier pour le fils d'Énée et Sylviim l'oslliiinnis pour son peiit-lils. 
■ Or, celte erreur singulière se retrouve dans f-',qui entre les deux généalo- 
gies des chap. 18f^xn,nn&tcAleQiiaiid()n-gnali:il llrito III Hrilaiiiii'',Lnii. 
SIUIIIII.1 tviiler i-jiis roi/nidjiil afial Laliiins, Évidemment '', .'/, A onl 
refait les chap. 10-11. Toutclcrc connaissant tant soit peu la chronique 
^ife s3j'ji/ Jéj-ùaie, s'upoivevail de la méprise. C'est avec celle chronique 

''■•j'iiui Ziiumer, .Vennius \'indicalas, 246-200. . 
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qu'a été fabriquée la généalogie Drulus-Rhea Sylvia, Elle porte à 
l'an 1876 d*Abraham Drutus Ibf^riam usque ad Oceanum suhici'l, d'où le 
passage sur la conquête de l'Espagne par Brutus. 

De même le passage : Id(W diciturPoslhnmus quiaposl morlom Anneœ^ 
palrisejus natus est; et fuit waler ejus Laviim super chmdestina quando 
pregnans evat. Ideo SihJus diciiuv quia m silva nnlus est. Ideo Silviidicii 
sunt Romani reges et Bryltoiies qui de eo nali suni, est inspiré de la même 
chronique (an d* Abraham 880)*. Le reste a été hardiment fabriqué. On a 
donné un troisième enfant à Rhéa qui a dû à son surnom de Sylvia d*être 
rapproché de Sylvius, fils d*Énée. Mais toute cette fabrication s'est faite 
avec une telle négligence qu'on n'a même pas pris la peine de faire 
disparaître la phrase Posi/jumus i'ratnv ejus qui la contredit manifeste- 
ment. Une preuve d'incurie encore plus manifeste est d'avoir laissé 
subsister le chap. 18 qui fait de Brutus un fils d'Hission, fils d'Alanus, 
fils de Rhea Sylvia. Ici, Brulus est arrière- petit- fils de RhédI Ce 
chap. 18, qui essaie de combiner les chap. 10-11 et 17 est déjà une inter- 
polation dans Vllistoi ia Brittonum primitive', mauvais signe pour 
l'antiquité de la version contenue dans C. On pourrait objecter, il est 
vrai, que C, tout en étant un remaniement de \ llisloria Brittonum^ est 
un remaniement antérieur à Nennius. Je crois tout le contraire. La 
généalogie particulière à C, J/, N commence ainsi : De origine Britto- 
num. De liomanis vero et Grjadcin trahunt ethimoloqiam, id est de matre 
Lavina, ûlia Latini, régis Italise, et pâtre Silvi [o filio] Aenœ, ûlii Inahi 
[Anchisai, ûlii Troi], filii Dardani, Idem Dardauus, ûlius Salurni, régis 
Grecorum, perrexit ad partemAsiœ, et Trous, films Dardani^ eedificavit 
urbem Troie, Trous pater Priami et Anclnsœ, Anc/jises paler Eneœ^ 
Eneas fiater Ascani et Silvii, Silvius filius Aeueœ et Lavinœ, /IliiB Lai i ni, 
régis Italiœ, etc. Cette liste diffère de celle du chap. 10, mais elle pré- 
sente les plus grandes analogies avec une autre qui est propre à Nennius. 
Cette dernière se trouve au milieu du chap. 10 dans les ms. de la 4® famille 
(éd. Mommsen, p. 151-152), et à la fin Nennius avertit son maître 
Beulan, qu'il Ta trouvée lui-même et qu'elle n'est point dans ses sources : 
67c, inveni ut tiJbi, Samuel, id est iufan.^ magistri mei, id est Beulani 
presJbyterP, in ista pagina scripsi. Set haec genealogia non scri/jta in 
aliquo volumine Britauniœ, snt in scriptione mentis scriploris. 

Voici cette généalogie : Brilus [Brulus dans un autre ms.] voro fuit 

1. Saint Jérôme donne a quo omnes Albanoium regos Syloii cocatl sunt. 
M. Thurneysen fait observer (p. 88) ingénieusement que ces Albanorum regcs ont 
été compris non comme rois d'Albf:, mais comme roi d'Albion, Seulement, je ne 
pense pas que cette méprise soit le fait d'un Irlandais. 

2. Mommsen dans le A^eaes Arrhto, 1394, 5i89. 

3. Samuel est au nominatif. C'est Nennius lui même qui se trouve vis-à-vis de 
son maître Beulanus dans la situation de Samuel vis-à-vis du grand prêtre Eh>. 
Voy. Zimmer, Nennius Vcndicarus, p. 50. M Thurneysen me seml)le contestée 
bien mal à propos (p. 97) cette interprè\a\iot\ Vu^ém^us^ ^\. \\iv.\vs;^^^\^. ^^\^%\ \>ci:\, 
Beulan serait mort avant l'achèvement de VHistorla brlUowum, ^V ^^^^^joc^ns^r. 

s'adresserait alors à son ùls Saaiuell 




l 

^K:Hius SUvii /.' Aschanii, /. Eneu, l. An/^hise, f, Cap^n, f. Aiaraci, f. Tros, 
f. Kreclonii, f. Dardant, f. ,lupitfr de génère C.iim, etc. Tous les noms 
de (^ se retrouvent ici (et au delà), avec celte diflférence principale que G 
a préféré donner Saiurne pour père à Dardanus. Saturne lui était du 
reste fourni par le chap. 10. Il ne me paraît pas douteux que la première 
généalogie de C ne soit une mosaïque dont les niatériaux ont été puisés 
dans dtux ou trois chapitres de Yllislorin Britloiiuni et dans une addi- 
tion qui, de l'avis général, est deNennius", Le groupe C, ,t/, Aine saurait 
donc nous donner une idée juste de l'ouvrage antérieur à Nennius '. 

11 serait vain également d'essayer de reconstituer le l'écit de la domina- 
tion romaine en Bretagne au moyen de C'. Il débute dans (-' par la men- 
tion de la résistance de CnsabeHniimis k César, « roi de Rome ». Après 
avoir vaincu deux fois César, le roi Breton aurait été lue par lui à la 
troisième rencontre. Vient ensuite une 1res brève énumération des sept 
empereurs ayant résidé en Bretagne. En somme, ce récit correspond aux 
chap. 19-29 de Nennius. Laquelle des deux rédactions est primitive? Il 
ne peut y avoir de doute. C'est celle qu'on trouve dans tous les ms., 
excepté '-'. En effet, celui-ci reproduit textuellement plus loin deux cha- 
pitres (19 et 20) delarédaction Nennius, qui racontent précisément lacon- 
quête de la Bretagne par César. Le passage Cnsalellaïuius tait donc 
double emploi. C'est une addition idiote d'un scribe tellement ignorant 
qu'il fait deux personnages de Jules César'. César est envoyé par l'em- 
pereur Latinus, et il est différent du Jitlius împoi-alor qui arrive le pre- 

1. Filii ou tralris I 

E. Le personnage de Rhea Sylcia a élé lourni par le chsp. 18. 

3. Cette conoluswH va de soi pour M. Zimmer, qui voit dans la g^nSalog. 
de C M N Irecension anglaise du i- siècle, .«eloii lui| une addition ti Nenuiui 
d'après un ouvrage irlandais. (Voy. Nennius Vindteatua, 170. 330.) Ce dernie- 
poiDt est de!î plus contestables. 

4. M. Tburneysen (p. BT et 90| prétend que l'bistoire de la domination romains 
n'était pas prévue dans le plan prirailil de ïfjîfloria BrUtonum. Il n'y aurait eu 
que les chap. 19-i!l) raconlanl la conquête de CÈsar, depnia Romani autem nir» 
acçepimieitt tlominiiim totiuB tnanili jusqu'il Tribus eicihus oeeisi aunt date . 
Romanorum n Britannin. Viendrait ensuite le thap. 31 : Fartant eut aatem par, 
aupradictum Oetiam guod fait- iutcr BriConea ei Roniano» quando ducea eorair. 
occiai sunt et po«( oiviaîonem Maicimi liroMÎ i<o»t (lis. /wr) XL annoafuerunJ 
sub metu. Mais Maxime n'eel point meutionné dans te*' chap. 19'Si) qui précèdenL 
M. Th. voit bien la difflcultii el croit se tirer d'affaire en disant que cette dernière 
phrase doit Ètie Empruntée ft la Vie (perduel de saint Gernwin. Je ne m'allarderai 
pas à discuter ce sysU-me intenable. Je omis avoir suffisamenl déraoniré [Moyen 
Age, 139â, p. ISï-lf'.tl que les phrases tritiuM niethuê et /«»t oraaionem Mamimi 
se rappfirieni aux chap, 30 et 26-Ï9 m prouveni que C le* a sautés. De plus, au 
chap. K>, Neniiius, après avoir copié le récit de la domination romaine eo Bre- 
tagne, le désigne comme Iraititiu neniorum no'lroriiiii. Of. selon la remarque 
même de M. Thurneysen (p. 86), ceUe eiprewiou, que Nennius emploie à plua 
d'une reprise, s'applique A \ Hialoria primitive, à celle de 679. 

3. La mention de Ca^'aheitaiina.^ se trouve dans la traduction irlandaise de 
fVe^oJas Mais ce fait est sans imporiiuce. Zimmer ayant monirù que le traducteur 
■g '''Ji giieJque-. aJiiiiiom aa moyen de Bédé. Au reaie, il laiv tom^aWe Catabel- 
^^^a^coaire Claude et aoa contre César comme C. 
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mier en Bretagne 1 II n'y a point lieu de supposer que le reste de ce 
ehapitre de C soit d'autre valeur que le commencement. C a certainement 
abrégé le ms. qu'il avait sous les yeux. En effet, puisque VHisiôvin con- 
sacre 18 lignes à César, on ne comprendrait pas qu'elle résumât en 
11 lignes l'histoire des six autres empereurs qui habitèrent la Bretagne. 
11 y aurait eu un défaut de proportion trop choquant. 

En somme, C a refait toute cette partie en s'aidant d'Orose. M, Thur- 
neysen (p. 91) a montré que certaines bévues de C ne pouvaient s'expli- 
quer que par un emploi inintelligent de cet auteur. La (in du chapitre 
sur Guorthigern: fait double emploi avec le chap. 31. Enfin, les ms. M 
et iV, qui présentent la plus étroite parenté avec C, n'ont point ce morceaa 
et concordent pour les chap 19-23 avec l®s autres familles. Rappelons 
enfin que C contient la liste des ancêtres d'Hengist et Horsa, qui, nous 
avons essayé de le montier plus haut (p. 6), est une addition de 
Nennius*, et on conclura qu'il est pour le moins dangereux de chercher 
à reconstituer Vllistoria Drilio- um primitive en s'aidant du ms. de 
Chartres. F. Lot. 

(A suivre.) 



F. RocQUAiN, membre de l'Institut. — La Cour de Rome et l'esprit 
de Réforme avant Luther. — Tome II, Les AbuSj Décadence de 
la Papauté. — Paris, Thorin, 1895. In4% 574 p. 

Le tome II de Touvrage de M. Rocquain a, comme le premier, le 
caractère et l'utilité d'un répertoire très vaste, composé avec beaucoup 
i 'érudition. Nous ne reviendrons pas sur les observations que nous ont 
.s Jggérées, à la lecture du premier volume, la simplicité, trop grande, à 
notre avis, d'un plan exclusivement chronologique et l'absence complète 
de tables détaillées. Le dernier inconvénient disparaîtra, nous l'espérons 
toujours, avec le dernier volume L'auteur ne voudra probablement pas 
terminer son œuvre importante sans y joindre tous les instruments 
nécessaires pour en bien profiter. Quant au plan, on reconnaîtra volon- 
^'îrs qu'il s'adapte facilement aux questions traitées dans le second 
volume, l'histoire de la Papauté aux xiii® et xiv* siècles s'accommodant 
aûeux que l'histoire antérieure des divisions en périodes. Que M. R. 
: rouve toujours la formule la plus frappante pour caractériser une époque, 
op peut le contester. Pourquoi cette appréciation, par. exemple, « la 
Papauté devient toute politique » s'applique-t-elle aux quarante années 
précédant immédiatement le pontificat de Boniface VllI, plutôt qu'aux 
rè.^nes de Grégoire IX ou d'Innocent IV? En quoi la « décadence de la 
Pi.pauté » est-elle mieux marquée dans la seconde phase de la captivité 
ic Babylone que dans la première? 

J. C confient aussi la phrase rîu chap. 31 f^er XL aaao» /aeru.tvt aub Txv.cV.u.^ ^vx:vv 
soJon Zimmer (p. 203}, provient d'une bourde de î^eumvi^. 



Nos objefilions ne prélendent d'ailleurs infirmer en rien la valeur des 
divisions elles-mêmes dont elles ne visent que les titres. Chacun des 
cinq livres constituant le tome II de la Cour de Home est d'auiant mieux 
composé que son unité est assurée par les Sicrifioes auxquels consent 
l'auteur. Avec plus de soin encore que dans le premier volume, M. R. 
s'est gardé d'aborder les controverses de doctiine entre Rome et les 
réformateurs qui se plaçaient sur le terrain de la croyance. Combien 
d'obscurs et intéressants êlais d'âmes l'auteur se refuse ainsi le plaisir 
d'étudier 1 Lorsqu'à l'occasion des censures fulminées contre Frédéric II, 
l'Allemagne du Sud oppose aux prêtres des prédicants populaires et se 
soulève comme pour préluder à la guerre des paysans, M. R. ne recon- 
nalt-il pas une manifestation du véritable esprit de Réforme, de l'esprit 
qui agitait les foules au temps diî Luther? Nul doute, à notre avis, que 
l'auteur n'ait singulièrement réduit le côté psychologique de l'histoire 
pour en montrer surtout le côté politique. La réforme tellequ'il laconçoit 
n'intéresse guère que les relations de l'Église et des États. Toute tendance 
à la constitution d'une église nationale, ou mètne au sirriple gallicanisme 
en France est aux yeux de M. R. « un indice des idées de réforme » 
(P- H9). 

Si abstraite que soit sa façon d'envisager son sujet, M. R. échappe par 
un effort de science à tout reproche de sécheresse. Tant d'auteurs ont Aie 
consultés par lui, tant de citations habilement choisips et habilement 
rapprochées que l'impression produite sur l'esprit du lecteur est très 
forte. Par exemple, nul ouvrage français, à noire connaissance, ne donna 
aussi bien que la Cour de fîonie l'idée de la détresse religieuse et politique 
qui ang<^ssa pendant le xiii° siècle les populations de l'Europe centrale. 
Ce siècle que la sainteté d'un grand roi a rendu pour la France glorieux 
et bienfaisant est signalé dans les fastes de l'Allemagne et de l'Italie par 
les dévastations des Tartares, par les excès de l'Inquisition et par les 
croisades entre les peuples chrétiens, eetie funeste innovation d'Inno- 
cent III que les papes protecteurs de Cliarles d'Anjou rondireat plus 
désastreuse encore. Aux deux phases décisives que présente l'histoire de 
l'Église dans le courant du xni^ siècle correspondent deux parties magis- 
trales do l'œuvre de M. R. Inutile de revenir sur les importants résultats 
de l'étude que l'auteur avait déjà consacrée au démêlé de Boniface VIII 
et de Philippe le Bel. Mais le lecteur sera sans doute irèa triippé des 
renseignements circonstanciés que le livre VI (le premier du présent 
tome) apporte sur la fin de la querelle du Sacerdoce et de l'Empire; il 
ne le sera pas moins de la vigoureuse manière dont M. R. dépeint 
quelques grands persécuteurs. Voici d'aburd Frédéric 11, despote en 
matière d'hérésie comme en toute autre, puis ses principaux adversaires, 
l'irascible Grégoire IX et l'implacable lnnoi;t'nt IV; enfin, au second 
plan, les inquisiteurs, frère Robert, l'efifroi de la Flandre, et Conrad de 
Marboarg. le bourreau des Allemands. 

f/ est équitable de reconnaître qaa M. R. n'a pas voaVa Vj.\ï« da la 
^^Jté envers l'Égliae, an mérite ni un allta.il pour son. tiavri^e. ^. 
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toute époque, si réprouvée qu'il la juge, Tauteur salue avec des paroles 
respectueuses les papes dont la vertu éclate à ses yeux. C'est même un 
des services rendus par l'historien de la Cour de Rome que d'avoir dis- 
tingué parmi les pontifes d'Avignon quelques dignes successeurs de 
saint Pierre et d'avoir excepté Benoît Xll, par exemple, du blâme que 
la paresse des opinions reçues étendait à ce pape comme à ses prédé- 
cesseurs et successeurs. Toutefois, M. R. ne peut se soustraire à une 
double prévention qui altère parfois ses conclusions. Dans tout conflit 
entre l'Église et l'État, il incline d'avance à donner raison à ce dernier. 
On comprend et on partage toute la sympathie de M. R. pour le sentiment 
national sur quelque terrain qu'il se manifeste, maison ne peut s'associer 
à la sévérité de ses jugements envers un pape comme Innocent IV, le 
défenseur de l'indépendance de l'Église et de l'Italie contre un princequi, 
malgré ses dehors séduisants, était un affreux tyran. En outre, M R. croit 
trop volontiers à tout le mal que l'Église, dit ou écrit parfois d'elle-même. 
Confesseurs ou prédicateurs, tous les membres du clergé sont sujets à 
des accès de pieuse indignation au cours desquels ils maltraitent fort 
leurs contemporains. Le goût et Thabitude dps généralisations oratoires 
les portent souvent à attribuer une trop grande portée à des faits isolés. 
L'histoire doit faire la part de ces habitudes de style et de ministère. 
M. R. ne nous semble pas avoir été assez défiant à cet égard. Son impar- 
tialité, sa critique sont à la hauteur de sa science : pour être un guide 
sans défaut dans l'histoire delà Cour de Rome, il ne lui manque que la 
familiarité avec les choses et les personnages ecclésiastiques. 

H. Gaillard. 



Max Bonnet.— Le Latin de Grégoire de Tours. — Paris, Hachette, 
1890, in-8% 781 p. 

Il est bien tard pour parler de ce livre; la critique Ta depuis longtemps 
apprécié et placé à son rang. Pourtant il reste peut-être encore à glaner 
quelque chose dans une (inivre touffue, qui appartient à deux sciences, et 
pour ainsi dire à deux mondes, le monde antique et le monde du moyen 
âge. 11 va de soi qu'en nous efforçant d'ajouter aux observations émises 
antérieurement quelques notes plus personnelles, nous nous attacherons 
exclusivement à faire ressortir les particularités du langage de Grégoire' 
de Tours qui ont survécu dans les langues romanes ; ces particularités 
qui marquent une étape importante dans l'évolution du latin n'ont pas, 
que nous sachions, été encore extraites du livre de M. Bonnet, et grou- 
pées de façon systématique. 

M. Bonnet a admis les quatre grandes divisions qui s'imposent, pour 
ainsi dire, dans ce genre de travaux; il a consacré un livre spécial à la 
phonétique, au vocabulaire, à la morphologie, à la SYiiV.;v.^<^^\.'àxi.^v^\&. 

L'élude des sons dans les manuscrils de Gt^v^^u^ ^x^"5»^\>^fe •îv.^^v^'^ 
Jes mêmes caractères que dans les auUes âLoe.\xm^\iV& ^«6\^ ^5^^^^^^^- 
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C'est la partie ingrate de l'œuvre, car les résultats qu'elle donne sont 
tien peu de chose en comparaison du travail de minutieuse compilation 
qu'elle exige. Bien que nous soyons à une époque avancée, au vi» siècle, 
nous ne trouvons pas encore d'applications appréciables des grandes lois 
qui ont présidé à la transformation du latin en roman. Le rôle de l'accent 
tonique est nul ou à peu près; les voyelles atones et les voyelles toniques, 
libres ou entravées, subissent des modifications identiques. La seule loi 
qu'il soit permis de déduire de l'orthographe de Grégoire, concernant la 
nature vocalique, est l'équivalence complète des voyelles t, p d'une part, 
0, Il d'autre pari, longues ou brèves, toniques ou atones, libres ou entra- 
vées. L't tonique liii-mÉme ne résiste pas à l'altération ; celle-ci se pro- 
duit surtout dans les désinences casiieiles en ix, où Vi avait probablement 
perdu au préalable sa quantité. La demi-voyelle ii est omise dans les 
groupes qii et g'i. En général cependant, l'atone subit rarement la syn- 
cope; elle était encore sufRsammimt perçue par Touîe pour qu'on ne tût 
pas tenté de l'oublier dans l'écriture. 

Le consonnantisme a subi des modific^itions plus radicales et parlant 
semble mieux refléter la prononciation de l'époque. Les consonnes dom'es 
permutent avec les consonnes fortes; il n'est pas rare que la consonne 
simple affaiblie soit renforcée au moyen de la réduplicaiion. Le groupe 
IIS est couramment réduit i s. A l'iniiiale, le p seul est supprimé dans 
quelques mots. L'aspiration vocalique et conaonnantique a perdu toute 
valeur; les groupes ci et U en hiatus sont assibilés, tandis que le c 
simple devant <■ et /conserve le son dur. Les consonnes finales /, m, sur- 
tout la dernière, s'affaiblissent. M . Bonnet incline Â croire que Vni tinale 
au vi« siècle se faisait encore quelque ppn sciiiir, conclusion difficile à 
admettre en présence des multiples exemples de la suppression de cette 
lettre dans les documents des siècles antérieurs. Les formes en u pour iim, 

(sur l'absence desquelles l'auteur se fonde pour établir que l'omission de 
i'iii dans la déclinaison est due surtout "à une confusion de cas, de l'accu- 
'Kttif et de l'ablatif, sont fréquentes dans tes textes épigraphiques de la 
Gaule, et si le français a conservé des traces de Vin finale dans des 
mots tels que rira, mon, Ion, son, la raison peut en être que ces mono- 
syllabes occupent, comme tels, une place à part dans le vocabulaire, 
s'immobilisent et résistent ainsi plus facilement que les autres catégories 
de mois aux altérations du langr\go. L'a finale se maintient avec fermeté 
et la ténacité de c-eite consonne coïncide parfaitement avec l'usage que le 
roman gaulois persista à en faire dans la Ûesion; mais, l'accord que 
M. Bonnet prétend établir entre le texte de Grégoire et les inscriptions 
de la Gaule n'existe pas en (ait. Le dépouillement complet des recueils 
épigraphiques de ce pays fournit un nombre de nominatifs en ;; pour us 
tout aussi considérable que dans les autres provinces de l'Empire. 

Le chapitre consacré au vocabulaire renferme une foule de documents 

car/i-ux, reJalils à la vie des lliois. L'ancien fonds de la langue survit 

ifaos /es écrits de Grégoire. Quelques mots seuls paTaiiseut bien être 

'^'abéa en désuétude, tandis que la langue s'est enric\\\B à.'\iï*lQ\i.\«ift 
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termes grecs introduits par les artisans et commerçants. Dans cette partie 
de son travail, l'auteur s'est surtout attaché à rechercher les principaux 
facteurs qui ont coopéré aux changements de signification. Il faut citer 
particulièrement la religion chrétienne qui adopta l'ancien vocabulaire, 
mais en l'appropriant à des croyances et à des pratiques nouvelles; les 
innovations introduites dans le droit et les institutions par les Barbares. 
Parmi les facteurs internes, on peut mentionner l'usure des mots, qui 
crée des locutions telles que anto cons/ieclum, dans le sens de unie, pré- 
pare ftnus et ill'' aux fonctions d'article, opère la substitution des verbes 
composés aux simples (abire = ire), par suite de l'affaiblissement du 
préfixe. 

La préférence que Grégoire éprouvait tantôt pour l'abstrait, tantôt 
pour le concrett la confusion dans l'emploi de termes à sens passif ou 
actif, la négligence de l'écrivain, qui ne prenait pas la peine de distin- 
guer noquin* de noUe, tanins (/uanfus de loi quoi, aliiis de aller, de 
fausses étymologies ont également joué un rôle, mais dans des propor- 
tions beaucoup moindres. 

L'emploi figuré est un des plus puissants agents de la transforma- 
tion du sens des mots: les figures de rhétorique introduisent dans la 
langue une foule de significations nouvelles, qui se groupent sous deux 
chefs principaux : la généralisation et la spécialisation. Les mots se par- 
tagent entre ces deux courants opposés; c'est ainsi notamment que 
campus, en se spécialisant, désijgne le combat; pmissarius, l'émissaire, 
l'espion; que nrrare signifie tuer par submersion, noyer; (Jeced^re, 
mourir; et que d'autre part la généralisation donne à forlis le sens 
moderne de fort, à laxaro celui de laisser, assimile presque am bu lare à 
ire. L'auteur poursuit cet examen dans le domaine des pronoms, 
adverbes et conjonctions, soumis aux mômes fluctuations que les substan- 
tifs, adjectifs et verbes, et laisse ainsi entrevoir la multitude d'accep- 
tions nouvelles qui sont un des traits caractéristiques du latin de la 
décadence. 

Le morphologie a de nombreuses attaches avec la phonétique; car, 
dans bien des cns, la confusion survenue dans les flexions nominales ou 
verbales a pour cause première une modification de la prononciation. 
Les genres sont confondus et le neutre commenceà disparaître. Le neutre 
pluriel des thèmes en o perd du terrain en faveur des thèmes en a; con- 
trairement à ce que l'on remarque chez les écrivains contemporains, 
quelques noms neutres de la deuxième déclinaison deviennent masculins 
dans la môme catégorie, tandis que les masculins devenus neutres sont 
beaucoup plus nombreux, ce qui prouve que Grégoire réagissait contrôla 
tendance générale à son époque, assimilant les neutres en um aux 
masculins en us. Les déclinaisons empiètent l'une sur Tautre. Certains 
noms appartiennent à la fois à la première et à la cinquième, ou à la 
deuxième et à la cinquième, surtout à la dv^\3i^\^tcve 'èX. ^\'^. Q^'^^^î>fe«^'î^ 
classe. La conjugaison n'est pas moins VYow\Aç;Çi. \uÇ^ N^^^^^^ \;i^^^'^^^\s* 
sont conjugués en grand nombre à. Vaoùl V»dm\rabçim\\ ^"^^^ ^'^^c^•^^ 



quelques verbes actifs passent dans la cattigorie des déponents {himen 
Bcceiidiimir]. 

La formation des temps est surtout intéressante parce qu'elle nous 
permet de constater jusqu'à quel point un lettré du vi^ siècle pouvait 
s'écarter des règles de la grammaire classique sous l'iofluence de la 
langue populaire, qui a toujours eu une teodatice à sinaplifier et à 
réduire les diverses classes de mots à l'aide de l'analogie, influence que 
l'auteur a eu le tort de ne pas assez mettre en relief dans le cours de son 
travail. On trouve, en effet, dans les œuvres de Grégoire des solécismes 
tels que les parfaits dereliiiquit, coulingeril, les infinitifs adscire, odire, 
et d'autres comme aierel, nipuiineat, l'iifpris. La classification des verbes, 
ainsi que celle des noms, subit des changements radicaux et on peut 
déjà surprendre à l-'œuvre les causes qui contribueront plus tard, dans 
les langues romanes, à bouleverser tout le système de la conjugaison 
latine. 

La troisième conjugaison s'efface, les verbes en io passent à la qua- 
trième avec ceux de la seconde, et la première commence h prédominer 
en attirant à elle tous les dérivés nouveaux. 

L'étude de la dérivation et de la composition offre peu de résultats 
originaux, la décadence n'ayant guère innové en cette matière. Chez 
Grégoire, comme ailleurs, on trouve une foule de substantifs en îo, wen 
et meiitani,- les diminutifs, même les diminutifs doubles, tels que anipul- 
lulii, arcellola, sont d'un usage fréquent; les adjectifs en rirstis et orius 
senties plus nombreux, et l'on aime à employer les adjectifs en ahilis, 
ibilis, les adverbes en iler à cause de leur longueur même. Cette ten- 
dance à allonger les mots, rendue nécessaire par leur fréquent usage, se 
fait également jour dans la composition et c'est ce qui explique l'emploi 
des locutions composées ndinvicein, destiper, oJiihi. La langue de Gré- 
goire de Tours présente plusieurs exemples de recomposition, due à une 
réaction étymologique, en vertu de laquelle on séparait les deux éléments 
qui entraient dans la formation d'un mot en rendant i\ chacun sa valeur 
primitive. C'est ainsi que l'on trouve des parfaits en di-dit dans les 
verbes composés au moyen de dure [Iradedit, condedil, perdedil), qui ne 
proviennent pas de parfaits en diJi par la substitution de '.' à /, car V6 
atone y aurait pris un son fermé [pérdtdil > pérdçdil]; mais qui, en 
admettant la recomposition ont dû posséder un e ionique [per-dcdil] et 
réunir toutes les conditions nécessaires pour expliquer les parfaits en 
diel du vieux français et en dirde de l'italien. Cette réaction est-elle 
d'origine savante ou populaire? M. Bonnet, combattant la théorie de 
Seelmann, déclare que celte tendance à l'analyse n'est qu'un caprice de 
savants; mais les vestiges que le roman en a conservés l'obligent à faire 
une concession bien large; partie des rangs des lettrés, elle se serait répan- 
due dans la langue vivante; ce qui revient à dire quelafoule l'a connue. 
£'//& a dû la connaître en effet et en faire un fréquent usage, puisque des 
rentes d'origine plus populaire encore que ceux ie Gtèftowe. \i?.^ xasctiç- 
""""^^^arnissent plus d'un exemple. Reale à 5avo\T ■b\ \e çtoiaw ia 
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caprice de quelques gens de lettres eût pu être assez puissant pour péné- 
trer dans le langage familier et se transmettre au roman. On s'explique 
avec peine cet ascendantdes œuvres littéraires sur la foule en pleine déca- 
dence alors que le vulgarisme envahit de tous côtés le domaine de la 
littérature. 

La syntaxe est la partie de l'ouvrage que l'auteur a traitée avec le plus 
de détails. — Dans l'emploi des genres, Grégoire pèche souvent par igno- 
rance: il avoue luimême ses hésitations sur ce terrain. Certaines déroga- 
tions à la grammaire ont leur raison d'être dans l'usage des gens que 
Grégoire entendait parler autour de lui; c'est le cas pour la substitution 
du féminin au masculin dans les noms abstraits en or, — Malgré les 
nombreuses confusions que l'on constate dans la syntaxe des cas, on 
ne peut pas dire qu'il y ait réduction des quatre cas obliques en un 
seul; ceux qui se pénètrent le plus sont l'accusatif et l'ablatif, et ce- 
pendant, dans la majorité des cas, ils conservent leurs- propres fonc- 
tions. La langue do Grégoire est surtout caractérisée par les attributions 
nouvelles qu'elle donne à certains cas. Ainsi l'accusatif peut remplacer 
l'ablatif dans les propositions absolues et servir de régime aux verbes 
intransitifs; le datif est régi par des verbes qui signifient prendre, enle- 
ver (exigere-quaorerc), on le trouve avec me mini. Par suite de la ten- 
dance à employer des termes abstraits au lieu d'adjectifs, le génitif mar- 
quant la qualité a reçu une extension toute nouvelle aux dépens de 
l'ablatif de qualité qui devient de plus en plus rare. Quant à l'ablatif, 
s'il est très fréquemment employé, il n'a guère reçu d'autres fonctions 
que celles que lui assigne la grammaire. — Les prépositions ont, elles 
aussi, grandi en importance ; toutefois nb et dn seules menacent sérieuse- 
ment les désinences, surtout la dernière qui est parvenue à supplanter le 
génitif partitif, l'ablatif d'instrument et de matière. — Cum et fipud se 
rapprochent et semblent vouloir prendre un seul et même sens, confusion 
qui s'achèvera e.t se généralisera dans les documents postérieurs, et pas- 
sera de là dans le roman de la Gaule. — Les temps et les modes, dont 
l'emploi correct exige une connaissance approfondie de la langue, 
devaient fatalement faire commettre à Grégoire des erreurs grammati- 
cales. Plusieurs d'entre elles trahissent la façon de s'exprimer dans la 
conversation. La distinction entre le futur et le présent s'efïace ; les 
temps composés du passé prennent la valeur de temps simples, le plus- 
que-parfait de l'indicatif et du subjonctif descend au rang d'impar- 
fait. L'indicatif pénètre dans les propositions conditionnelles, causales, 
consécutives, dans les interrogations et le discours indirects. La proposi- 
tion infinitive s'étend à des verbes qui ne l'admettaient pas auparavant, 
tandis qu'elle est remplacée par quod, quia, quoninm après les verbes 
décLnratifs. L'auxiliaire hnJnn'e commence à jouer un rôle important; 
joint au participe passé, il forme un nouveau parlait (ddiberidiim Ijiiheo\\ 
joint à l'infinitif, il crée presque un futur. 

L'étude du style fournit des renseignemouVs à? ww^ X^xîA. ^vv^^^ \^r;^^x^.^^^^^ 
d'une utilité moindre pour ie romaniste, que V(i\.\x^Çi ^^V^^\v^^vïN\^^^^> ^^ 
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i vocabulaire, de la morphologie ou de la synlaxe. Les procédés littérairea 
I de Grégoire de Tours sont les mêmes que ceux de ses prédécesseï 
I pratique, souvent avec maladresse, toutes les règles de, l'art d'écriiï 
I enseignées par les rhéteurs, y compris les plus artificielles, l'asyndèu 
' l'hypei'bate, le chiasme.-. La conclusion qu'il importe pour nous d'ei 
déduire, c'est qu'au vi's., malgré la barbarie croissante, tous les lieux 
communs de la rhétorique restaient en vogue, et, à défaut d'écoles, se per- 
pétuaient par l'imitation constante des auteurs chrétiens qui s'étaient 
assimilé les procédés des rhéteurs. 

M, Bonnet n'a pas traité son sujet en romaniste; il le déclare lui-même 
dans les premières pages; il n'a voulu considérer dans les œuvres 
de Grégoire que l'intérêt qu'elles présentent au 'point de vue de la 
langue et de la littérature laiines elles-mêmes. "Mais maljiré cette décla- 
ration, il a été obligé d'élargir le cadre de l'ouvrage; force lui a été, en 
maint endroit, de prendre à la fois comme norme et le latin classique et 
le roman, pour assigner à la langue qu'il étudiait sa place exacte dana 
Wvolution du latin. Si l'auleur s'était préoccupé des destinées futures du 
latin au même point que de son passé, il aurait approfondi ses investi- 
gations, il aurait confronté le texte latin avec les textes romans, surtout 
dans le chapitre de la phonétique, et, par des comparaisons précises, 
documeniées, renforcé quelque peu l'intérêt et l'utilité de son travail Kn 
général, cependant, saut eertiiines omissions d'importance -secondaire, 
M. Bonnet a relevé les traits caractéristiques qui rapprochent la langue 
de Grégoire des parlers romans ; il est au courant des discussions soule- 
vées par l'élude de ceux-ci, et les résultats qu'il a mis en lumière sont 
Passez nombreux et assez variés pour donner une juste idée des ressources 
que la philologie romane est en droit d'espérer de travaux analogues au 
Bien. 
Considérée en elle-même, cette œuvre mérite sans conteste des éloges, 
qui ne lui ont d'ailleurs pas été marchandés. L'auleur n.e s'est pas con- 
tenté d'énumérer sèchement les faits multiples qu'un vaste et minutieux 
dépouillement lui avait permis de rassembler; il les a collationnés, 
commentés, expliqués à l'itide de l'étude historique de In langue. Mis en 
présence d'une anomalie, qui à première vue déconcerte le lecteur, il en 
trouve la raison d'être dans la psychologie de l'écrivain, dans l'influence 
du milieu, dans une confusion phonétique ou une fausse analogie...; il 
démëje les causes qui ont amené Grégoire à écrire de telle ou telle 
manière avec une finesse et une sagacité d'i;spri( qui soutiennent l'intérêt 
d'un bouta l'autre de cet ouvrage de longue haleine, Danscet ordre d'idées, 

»iiou3 mentionnerons l'explication ingénieuse et parfaitement admissible, 
que l'auteur donne de l'etnplpi de l'accusatif et du nominatif dans les 
'propositions absolues et de l'indicatif dans l'interrogation indirecte. 
Les notes constituent une partie importante du travail. M. Bonnet y 
discute scrupuhtuseineni les variantes principales des manuscrits de 
Grégoire, son élude ayant été publiée avatil Vaçça.nV\oTv du, U" volume 
àea œuvres de J'évêque de Tours, édile psit M. KtwsaV. K\\\ft\«*,\\ 
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combat» non sans raison, certaines théories générales en cours et plusieurs 
notes de cette catégorie, vu leur importance, auraient dû figurer dans le 
corps de Touvrage. On y touve également, renseignés avec le plus grand 
soin, tous les livres que Tauteur a consultés; il a mis largement à profit 
les productions de la science allemande, et c'est ce qui contribue à rendre 
son ouvrage supérieur aux études similaires de TEcole française. Toutes 
ces qualités réunies font de Tœuvre de M. Bonnet sinon le modèle, au 
moins le guide expérimenté et sûr des débutants dans cette partie de la 
philologie et lui assurent pour longtemps encore la place d'honneur dans 
la bibliographie des travaux sur la décadence latine. 

Jn PiRSON. 



I. — G. Dodu. — Histoire des institutions monarchiques dans le 
royaume de Jérusalem {1099-1291). — Paris, 1894, in-8, xiv- 
381 pp. 

II. — Id. — DeFuIconis Hierosolymitaniregno. — Paris, 1894, in-8, 
vii-72 pp. 

I. — Le livre de M. Dodu comble une lacune delà littérature historique : 
c'est déjà un mérite assez rare. Il est de toute justice, dautre part, 
d'ajouter que l'auteur y a mis beaucoup de travail et de conscience. Les 
sources ont été dépouillées avec soin et utilisées avec intelligence. La 
lecture laisse dans l'esprit un certain nombre d'idées précises, présentées 
clairement et d'une justesse évidente. Il y a dans ce travail une grande 
honnêteté, et ce n'est pas là un éloge médiocre. 

Si j'exprime ainsi tout de suite ce jugcîment plein de sympathie, c'est 
que j'ai cependant à faire quelques réserves de détail, auxquelles je ne 
voudrais pas avoir l'air d'attacher trop d'importance. 

M. D. intitule son livre : Hiatoire des institutions monarchiques 
du roijaume de Jérusalem, Ce titre ne me paraît pas tout à fait satis- 
faisant. C'est, appliqué à l'Orient latin, le titre du grand ouvrage de 
M. Luchaire. Mais le sujet n'est pas identique. M. Luchaire nous décrit 
une évolution des institutions monarchiques à une époque où elles ont 
fait des progrès souvent obscurs, mais toujours considérables. De plus, il 
a donné au début et à la fin des chapitres proprement historiques sur les 
origines dos Capétiens et sur la politique des rois, de Hugues Capet à 
Louis VII. qui encadrent bien l'analyse des institutions et lui donnent 
son caractère d'histoire. M. D., au contraire, ne nous parle pas au début 
de la fondation de cette royauté qu'il va étudier avec grand détail, et ce 
n'est qu'au milieu d'une analyse très morcelée, qu'il nous parle par 
fragments de la politique des rois, de leurs caractères, des vicissitudes 
générales de la royauté. Les vingt pages qu'il consaccci è. dé.^'tvî^^ Vas. 
physionomie de rois Jatins sont perdues avx Yt\\\\^\\^\x NÇ^^cw\s^feV^^.^^ 
153), tandis qu'elles auraient dû servit k lotm^t wù. ç^i^v^vtfe ^^^^^^î*^ 
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' d'une importance capitale- En un mot, si on peut ainsi parler, nous 
^. avons là l'aiiatomie de la royauté latine, bien plus que sa vie, son 
^iJiJKtoire. 

Les conséquences de cette méthode se marquent sur le livre tout 
k-entier. La vie même des institutions est trop sacrifiée à leur description. 
fil est vrai que les sources les plus abondantes sont des documents 
d'ordre juridique, que ces documents ont été rédigés primitivement par 
I des jurisconsultes parfaitement au courant de la pratique réelle et 
vivante. Malgré ces circonstances favorables, l'esprit est inquiet en 
présence de cette réglementation minutieuse, de celte belle ordonnance 
des institutions féodales et royales de Terre-Sainte qu'on en peut tirer. 
On désire ardemment des faits vécus. Or, M. Dodu en fournit, mais trop 
peu . 1 1 les évite parfois bien à ion. Je n'en citerai q ue deux cxem pies parmi 
tous ceux qu'on peut réunir. On lit p. 315 ; n Les archives de l'abbaye de 
Josaphat rappellent le souvenir des donations pieuses fait»}s à l'abbaye; ii 
maisil n'est tiré aucun parti de ces donations royales, qui sont simple- 
ment citées en noie. L'auteur poursuit : H L'état des possessions du 
Mont-Sion rétabli à l'aide d'une bulle du pape Alexandre III, donne 
l'idée d'une véritable souveraineté territoriale, » Après quoi, je lis seule- 
ment ce mot : « Lire dans Rey {Col. fr., p. 281) l'état des possessions de 
l'abbaye du Mont-Sion en Terre-Sainte et en Occident en l'année 1178. » 
Dans bien d'autres cas encore, M. D. renvoie au livre intéressant, maïs 
singulièrement confus de M. Rey, sans utiliser les faits qui s'y trouvent. 
Cet inconvénient est surtout sensible dans les derniers chapitres, en par- 
ticulier dans celui qui traite des rapports de la royauté et du clergé. Il 
semble que l'auteur aurait pu exprimer plus de substance des actes qui 
nous sont parvenus. 

A côté de ces observations générales, on peut formuler certains 

regrets. L'introduction sur les sources était nécessaire; on y désirerait 

plus d'autorité et de fermeté dans la critique. On a déjà reproché à 

I M. D. de ne pas avoir tiré un parti suffisant de la si curieuse vie de 

I l'émir Ousaraa, donnée par M. IL Derem bourg dans les Publicaiioms de 

1 SEcole des Lnngues orientales (ISIQ); on ne la trouve que très rare- 

I ■jnent citée en note ; elle est indiquée dans la Bibliographie, mais il n'en 

r^t pas question dans l'Introduction. Dans le courant de l'ouvrage, on 

^Toit apparaître certaines références inuiiles : M. D. aurait pu se dispenser 

I de renvoyer à l'Histoire des Croisades de Michaud. Il est superflu, 

M'autre part, dans un livre d'érudition, de signaler au lecteur des livres 

I précieux dans l'enseignement, mais déplacés ici, comme VHistoire de la 

l Cmlisation de M. Rambaud etle Précis des Institutions ds M. Gasquet, 

I A propos des élections épiscopales (p. 342), au lieu du livre de Fustel 

lidfi Coulanges qui nous tait remonter très loin, pourquoi ne pas mettre à 

profit le livre de M. Imbart de la Tour : Les Elections èpiscopales en 

France du JX" au XII'-- siècle, qui a l'avantage du traiter à peu près la 

màme période ? On peut remarquer encore comme trop fréquout l'usage 

a'ay /ormes trançaises pour les noms de lieu. Ces loimes 1» aoPX (v\ife 4.«i 
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déformations. Quelques-unes ont été conservées par l'usage ; la plupart 
sont aujourd'hui oubliées. Au moins aurait-il fallu se faire une règle, de 
mettre entre parenthèses la forme moderne et locale. L'adjonction au 
volume d'une carte aurait du reste apporté de grandes facilités à la lec- 
ture et fourni des preuves manifestes à certaines affirmations. Enfin, il 
eût été bon de faire un chapitre spécial de comparaison, où la différence 
profonde entre la royauté latine et les grandes royautés d'Occident 
aurait .été présentée en toute clarté, de façon à faire ressortir ces con- 
trastes si suggestifs pour l'historien. 

En dépit de ces quelques lacunes, d'une conception du sujet un peu 
étroite, d'une exécution qu'on voudrait plus vivante, de divisions parfois 
monotones, l'œuvre de M. D. mérite d'être attentivement consultée par 
tous ceux qui voudront se faire une idée nette du royaume latin de 
Jérusalem. La démonstration doit être acceptée. Le royaume de Jéru- 
salem a été le chef-d'œuvre de l'esprit féodal ; la royauté était liée, entravée 
de toutes parts, sans moyens d'action qui lui fussent propres; il y avait 
excès de féodalité, excès de puissance ecclésiastique. C'était fatal dans un 
pays conquis au nom de l'Eglise par une armée où les chevaliers 
n'étaient comprimés par aucune autorité efficace. Et c'est de cela avant 
tout que le royaume de Jérusalem est mort. 

IL — Le même auteur nous a donné une biographie très diligente de 
Foulques, comte d'Anjou, roi de Jérusalem. C'est l'application dune 
partie des résultats obtenus par M. D. dans le précédent ouvrage. La 
nécessité de rédiger en latin une des deux thèses de doctorat es lettres, 
enlève forcément à une bonne dissertation comme celle-ci quelques-unes 
de ses qualités. 

A. COVILLE. 



Paul QuESVFRs et Henri Stein. — Fouillé de l'ancien diocèse de 

Sens, publié d'après des manuscrits et des documents inédits. — Paris^ 
Picard, 1894, in-4, viii-407 p. 

Le pouillé de l'ancien diocèse de Sens est comme l'introduction du 
recueil des Inscriptions du môme diocèse que préparent MM. Quesvers 
et Stein. C'est même ce caractère spécial qui a déterminé le plan suivi 
par les auteurs dans leur publication. Il y a en effet plusieurs manières 
de dresser un pouillé. L'on peut ou bien « publier le texte d'un pouillé 
ancien, tel qu'il est fourni par un manuscrit en Tenrichissant de notes et 
l'augmentant d'observations nécessitées par les modifications survenues 
au cours des siècles dans l'état du diocèse », ou bien donner la situation 
du diocèse en 1790, ou encore, — et c'est à quoi se sont arrêtés 
MM. Quesvers et Stein, — rédiger un pouillé présentant la liste de tous 
les établissements religieux qui ont existé, à quelque épo(\ae qjiecd ^c^vt^ 
dans le diocèse visé. Il était nècesscûre c^vx^ \^^ îi.\x\fc\i^^ ^n^^ ^-^^^^^'û^. 
pouillé eussent un cadre assez large pour y la\t^ ^^\x^^ \«>;\\îy5. Vr* vx%- 
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criptîons comprises entre le vi" et le xviii" siècle. Il existe plusieurs 
pouiJIés 111 an us cri is du diocèse de Sens, dont le plus ancien, qui remonte, 
quant à sa rédaction, au xv" siècle, a eu pour base un manuscrit du 
XIV" siècle. C'est d'abord àces sources que MM. Quesvers et Stein ont 
puisé; mais ils ont complété les renseignements qu'elles leur four- 
nissaient à l'aide de documents tirés des archives et spécialement des 
archives départementales de l'Yonne. Ils ont pris soin de donner de 
nombreuses et précises références. C'est là un travail considérable qu'ils 
ont accompli et qui rendra les plus grands services aux historiens. 
Cependant, comme un compte rendu ne serait pas satisfaisant si l'on n'y 
introduisait quelques critiques, nous exprimerons le regret de ne pas 
trouver à côté des noms modernes les noms anciens, et surtout les noms 
latins des églises et des localités, au moins ceux qui figuraient dans les 
anciens pouillés; car c'est surtout à l'identification des noms de lieux que 
servent les publications de ce genre. De plus, la table si abondante ne 
peut suffire aux recherches. En effet, il eût fallu que les vocables des 
églises y tussent lous relevés. Par exemple, nous ne trouvons pas Saint- 
Sêoerifi, de sorte que si l'on ignore que cette abbaye était située à Châ- 
teau-Landon, il est impossible de la retrouver. En outro, la rubrique 
Château-Landon comporte des renvois à vingt-trois pages; mais à quelles 
pages se trouvent l'article ou les articles principaux? 11 eût été facile de 
l'indiquer à l'aide d'un astérisque. Si nous voulons avoir des rensei- 
gnements sur l'abbaye Saint-Jean de Sens, à quelle page doit-on se 
reporter? cette abbaye ne figure pas à la table, et la rubrique Sent com- 
porte 12 lignes, sans aucun détail. Pour faire rapidement une recherche 
dans le Fouillé, il convient donc de connaître par avance la géographie 
du diocèse. Malgré ce défaut, le seul qui mérite d'être signalé, nous ne 
1 devons pas moins être reconnaissants à MM. Quesvers et Stein d'à 
[■ entrepris et mené à bonne fin une œuvre aussi utile et aussi importante. 

M. PROL'. 
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NENNIUS ET GILDAS 



(MonumentaGermaniaehiatorica. Auctoreaantiquissimi, t. XI II, 
pars 1, Clironicn minora sxc. iv, v, vr, vu, éd. Th. Mommsen, 
vol. m, fasc. I). 

E Nous croyong être en mesure maiotenaDt de pouvoir reconstituer !a pri- 
mitive Hisloria Dritloimni. Elle comprenait : 1° La deacnplion de l'Ile de 
Bretagne(chap. 7-8-9); 2" une dissertation sut l'origine des Bretons (n. 17)'; 
3" le récit de la conquête de l'Ile par les Romains et de leur domination 
(chap. 19 à 27 jusqu'aux mots In veleri Iraditioiie); i" la chute de leur 
domination, les incursions des Pietés et des Scots (chap. 28 et chap. 30)'; 



Nennius, qui l'aurait emprunté à un traité irlaadaîs. Mais M. l'^ibbâ Duchesne a 
montré {Reoite Celtiqae, 1394, 191-192) que les ressembUiicea entre ce teita et 
celui de VHiatorta Brittonum étaient tiùs exagérées. 

2. Ce deruier ne nous est parvenu que remanie d'une laçon inepte. La traduc- 
tion irlandaise nous a (^OQ^e^v'é un lexte beaucoup plus satisfaisant. Je dois dire A 
cepropos que je persiste à tenir le l^xle irlandais pour une traduction abrégée, mais, 
généralement fidèle du ms. latin primitif (perdu) non interverti (et. Moyen A ge, 1895, . 
183, note 2). Cette opinion de M. Zimmer a été très vivement combattue dans le compte 
rendu du Nannius Vindicatus que M. G. Heeger a inséré dans les CcettingUche 
geU/irte Amcigen, 1894, 402-406. Selon ce dernier, le texte irlandais n'est qu'un 
remaniement très libre, où l'auteur a éinbti un ordre logique dans la division dea 
chapitres. Inutile, en consÉquenoe, de s'appuyer sur lui pour essayer de recons- 
tituer VHiftoria Brittonum. Les preuves à l'appui de cette théorie sont, en vérilé, 
des plus faibles. l*s graves changements du triiduiilem V>wï'Sl\ ■a.\ii> ^■>^a.■ç.'I.\e^'U^^ 
sont en réaJilé de courtes additions dont Bèi\e a lov!,Tïiv\o.m4>;it.TO.\^ "i:^»-;*-''-'^'*^ 
traité arec un pea plus de liberté que le leslft, ova« i es^ taii'J.t 4» '*'»« "**-* '^ 



S^l'arrivéo des Saxons (cliap. 31)' ; 6° le règne de Vortigern [chap. 32 
k 48 jusqu'aux mots 1res /ilios habuil)'; les sources sont non seule- 
ment la Vie (perdue) de saint Germain, mais aussi des traditions 
populaires qui ne concordent pas toujours avec elle'; 1° les Arlhun'ana 
(chap. 5(î). Dans un article précédent, je supposais que ce chapitre était 
étranger à VHistoria Brittonum primitive. J'avais adopté l'opinion de 
M. Mommsen qui, contrairemeni à M. Zimmer, soutient que Bède a 
utilisé VlUstoria primitive. Le grand argument à l'appui de cette théorie 
est la date de conversion du roi Lucius (167) qui se trouve dans 
les deux textes, alors qu'elle manque dans la source, le Liber PontiBcalts. 
De plus, H lasimilitude des noms de Vortigern, Hors, Hengistus dans 
(1 les deux textes est telle, qu'on a peine à admettre une tradition popu- 
» laire indépendante de part et d'autre. Uue des sources doit bien plutôt 
H dériver de l'autre' ». Si donc Bède, qui a connu VHistoria BriUoiium 
primitive, ne dit mot d'Arthur, c'est qu'il ne figurait point dans celle-ci. 
Ce raisonnement a été sérieusement ébranlé par certaines remarques do 
M. Thurneysen {91-92) qui porlenlùcroirequel'///s(or/« et Bède ont puisé 
à une source commune aujourd'hui perdue. Je ne crois plus maintenant 
& l'utilisation dol'///s(ompar Bède. Parsuile, iln'y a plus aucune raison 
pour rejeter les Arthiiriana. Ce chapitre est au contraire étroiteinent lié 
i la dernière partie qui suit et qui est à coup sûr primitive. Le supprimer 

caDse est iloe à un bourdon occasEonnë par le mol lyrannus. Enfin, et ceci est le 
plus curieaï. M. Heeger, revenant sat sa propre démon stralion {Ueber dia 
Trojaner/age dcr Britten, p. 38 sq.), essaye de prouver que le chap. 17 ne devait 
t)oint prâcâder le cbap. 10 dans l'original ; « la place de 17 avant 10 est une amâtio- 
ralioa du remanieur irlandais. M , Heeger oublie qne Ions les mss. latins portent 
aa commencement du chap. 10 ; « lu aniialibus aiitcm Romanoram sicscrïptum 
est. « Ce simple mot autem sufBraJt fi prouver l'anièrioritë du cbap. 17, quand bien 
même elle ne serait pas Établie par d'autres ai^uments. Au reste, le compte rendn 
de M. Heeger témoigne d'un parti pris visible, eicusé par le ton désagréable 
qu'affecte M, Zimmer envers ses confrères. Tout ce qu'on peut accorder A 
M. Heeger, c'est qu'il n'est nullement éiabli par Zimmer que le ir^iducteur irlan- 
dais soitGilla Coemgin et que celui-ci soit mort en 107S. Mais ce point est bien 
secondaire. Le lexie irlandais n'en est pas moins du xi* siCcle, c'est ÎA l'imporlant. 

1. Il en faut rotrancber et oseisionam Mamimi tyranni ainsi que /ler guadra- 
ginta annos fuerunt eub mçtu et la liste des ascendants d'Hengist et llorsa, qui 
semblent bien des additions de Nennius. Cf. ci-dessons p. £9. 

2. La Qn du cbap. 46 el le cbap. 49 sont à coup sur des addilions de Nennius. 
(Voy. Zimmer, p. 171. Tburneysen, p. 94. | 

3. L'auteur nous avertit lui-mâme qu'il n'a pas pour unique sourec la Vie de saint 
Germain. Au cbap. 47, aptes avoir raconté la mort de Vortigern, frappé par le 
(eu câleste, il conclut : ■ Hic est Sais Guorlbigirni, ut in Ijbro beali Germani 
repperi, AliiaatcmaiUer ditcerunt. d Toute l'iiîstoire des mages et de la proplictie 
d'\mbroKius 140-42) ne peut provenir d'une source ccolcsiaslïqne. Elle est. du 
reste, en contradiction avec le Liber beali Gennani ; ce dernier attribue la fuite de 
Vortigern à la eolËre de saint Germain (chap. 39 et 4T|. taudis que le cbap. 40 
raconte qu'il s'enfuit devant les Angles. Cf. Tbutncyseu (p. 84|. De même au 

ira^j?. 4i. Cair OaorShiglrn est dans le nord de la llretagne (prtïs de Carlisle. Au 
cbap. 47, J-ayjr Gaort/iigimi est dans le Sud-G»Hes, en DsïeiJ,. 
* Vor. A-eaes Archie, XIX fI8M). 893-491. 
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serait faire une déchirure inexplicable dans la trame du récit. 8° Histoire 
des luttes des Anglais et des Bretons depuis 547 jusqu'à 679 (chap. 62, 
63 jusqu'à 5/ quisscire vohierit, 64, 65 jusqu'à in tempore iîlins regnnvit 
sanrtus Cudberl). 9» et lO^. Très probablement encore les Civitates 
(chap. 66) et le début des Mirabilis (ch. 67 jusqu'à terlium miraculum ». 
En effet, dans la note du chap. 63 de la quatrième famille de ms., après 
avoir expliqué pourquoi il supprimait les généalogies (57-65), Fauteur 
poursuit : sel de civilalibus et tnirabilibus Bviltaniœ insulte, ut script ores 
ante me scripsere scripsi. Si Ton admet avec MM. Duchesne, Mommsen, 
Boser, Thurneysen, que l'auteur de cette édition abrégée soit Nennius 
lui-même, cela va de soi, et scriptores ante me ne peut faire a.llusion 
qu'à VHistoria Brittonum primitive. M. Zimmer lui-même, qui voit 
dans l'auteur de cette phrase un recenseur ayant opéré vers 810, déclare 
probable (p. 109) que Nennius a utilisé une liste ancienne des Civitates 
et donne à l'appui un bon argument philologique. En ce qui concerne 
les Mirabilia, il montre que les deux premiers (concernant le Loch 
Lomond et le confluent du Trent et de THumber) proviennent de quelque 
source bretonne du Nord (voy. p. 115 et 269). Or, ïllistoria Brittonum 
primitive, tout donne à le croire, a été écrite dans le nord de la Bretagne. 
Il est tout naturel de supposer que ce chap. 67 en faisait également partie. 
11** Enfin, peut-être aussi les Calcu/i des chap. 1-3, 5-6 qui semblent 
bien une introduction à la généalogie du chap. 17*. 

La date de VHistoria Brittonum primitive se déduit facilement au 
moyen de la ligne finale du chap. 65 : Ecgfrid filius Osbiu rcr/navit novcm 
annis. Ecgfrid de Northumbrie ayant régné quinze ans, de 670 à 685, 
Tauteur qui lui attribue neuf années de règne a donc écrit pendant cette 
neuvième année, soit en 678-679^. Sa patrie n'est pas non plus difficile à 
déterminer. Qu'il fût Breton, c'est ce qu'attestent non seulement toute la 
tournure du récit, mais encore le mot civos au chap. 63 pour désigner 
les Bretons. La légende du château de Cair Guortliigirn (chap. 42) près 
de Carlisle, la mention de la ruine du royaume breton A'Elmet (ouest 
du Yorkshire), Tallusion aux poètes Aneurin, Taliesin, etc., qui ont 
célébré les chefs bretons du nord de l'île, enfin, lo cadre même des 
chap. 62-65 (une généalogie des rois anglais de Northumbrie), prouvent à 
l'évidence que l'auteur était Breton du Nord, probablement du Cum- 
berland*. 



1. Les mlrahllia suivants (chap. G7-74) sont de Nennius. Celui du chap. 75 
semble une addition, et le chap. 70 est certainement interpolé. Voy. Ziramci* 
(p. 110-116), Thurneysen (p 102). 

2. Les arguments de M. Zimmer (p. 225-230), pour attribuer ce traité De» Scd? 
yEtatibus mundl fi Nennius et lui donner une origine irlandaise, me paraissent plus 
ingénieux que convaincants. M. Thurneysen déclare ce traité « ursprùnglich », 
parce qu'il est en paitic dans le ms. de Chartres. On a essnyé de montrer plus 
haut que celte laison ne valait rien. 

3. Zimmer, p. 06; Thurneysen. p 84. 

4. Cf. Zimmer, p. 102-103; Thurneysen, p. %ôv 



Ce texte n'est point parvenu jusqu'à Nennius sans modification. A une 
époque indéterminée du vi[e-viii" siècle, il s'accrut (probablement an 
moyen d'une note marginale') de la généalogie du chap. 18, car Nennius 
avant de la copier nous avertit que iinno periliam ioven'i ex Iradilione 
relemai. La fin du chap. 65, depuis in tenipore illiiis sancliis Cndbert. 
est certainement une addition et très probablementanlérieure à Nennius'. 

L'apport de Nennius dans VHistoria liriUomim comprend en somme, 
outre l'Apologia où il nous renseigne sur ses prédécesseurs et ses 
sources : 1° le traité De Sex yElalibiis nmndi (chap, 5-7) ou peut-être seu- 
lement son remaniement; 20 l'histoire de Bruius des chap, 10-11 qu'il 
prétend tirer A^'i Annules Romanonim, mais qui a très probablement une 
origine irlandaise'; 3° Taddilion généalogique du milieu du chap. 10 
(éd. Momrasen, p. 151)'; 4° les migrations des Pietés et des Scots 
(chap. 12-15); la source est irlandaise à coup sûr ' ; 5° le chap. 27, depuis 
in veteri traditione senioruni nostroram sepleni imperalores fueninl a 
Romanis in Britlonia. Nennius porte leur nombre à neuf- Il ajoute un 
second Sevenis et Conslantiiis sur la foi des Romani. Ces Romani sont 
tout simplement les chroniques de saint Jérôme et de Prosper qu'il a 
utilisées comme il nous en averlit dans {'Apologie. L'Historié BrUloniim 
primitive lui désignait comme cinquième empereur ayant habile la Bre- 
tagne, Constonlinus' Constanlini niagni filius (sic), qui aurait été ense- 
veli à Cair Segeint (Carnarvon actuel en Norih-Wales). D'autre part, en 
ouvrant saint Jérôme à l'an d'Abraham 2322 ou bien Prosper, il voyait: 
Conslanlius XVI imperii sui anno obiit in Brillania ÈLoraci. Post 
qiiem iîliusejus Constentinus, etc. Il ne pouvait raisonnablement identi- 
fier ce Constantius père de Constantin et enterré à York {Eboreeum), 
avec le Constantius /7/s de Constantin enterré à Cair Segeinl du chap 25. 
Incapable bien entendu du sens critique nécessaire pour se rendre compte 
de l'erreur de son prédécesseur, il crutqu'il s'agissait d'un autre person- 
nage, et, s'inspirant de saint Jérôme, écrivît : nonus fuît Constantius. 
Ipse regnavit sexdecim annis in Brillania elin sexto decinio anno impe- 
rii suî obiit in Briltanîe. L'introduction du second Severas est moins 
facile à expliquer : Oclavus fuit alins Severiis. Qui aliquando in Brilla- 
nia manebat, aliquando ad Bomam ibat et ibidefiinclusest. Saint Jérôme 
et Prosper donnent bien les annales suivantes : an d'Abraham 2321 

1. Voy. Mommsen dans Neun» A rchie, XIX. S89. 

2. Thurneyseri, p. 84«5. d. 4. 101-102. 

3. Cf. plus bHot, p. 10. Cetle indicatioi] des Annalen Romanoram Nennius parait 
bien la tirer de sa source irlandaise elie-même. Une généalogie du Licre d» 
Ballyinote (fol. 4, a), identique à colle du cbap. 10 (C(. Zimmer, p. 245 et 863), in- 
voque l'aoïoriié de l'histoire romaine : doreir na alaire Romanaigi, « secandum 
bistoriam Romanam >■. 

4. et, plus haut. p. IS. 

5. Voy, Moyen Age. 1895, p. 180, note 3. Cf. Thurneysen, p. 93. 

S. La 4< famille des ms. a Constantius, mais c'est une correction (au reste facile). 
L» eoneordance de la Iraduclion irlandaise (qui dêrivi; pourtant de cette famille} 
MrecJesms. Jalins aasare la leçon Constantinus. De mgrae <poaT JlliuB . 
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(année 306 ap. J.-C.) : Maximinus et Sevevus a Galerio Maximiano Cae- 
sares facli. An d'Abraham 2323 (307) : Severus Caesar a Galerio Maxi- 
miano contra Maxeniium missus Ravennae secundo imper iisui anno inier- 
Bcitur. On remarquera que saint Jérôme-Prosper font mourir Sévère à 
Raveune. Nennius donne Rome, en quoi il concorde avec le seul Auré- 
lius Victor. M. Zimmer en conclut (p. 196) que Nennius a utilisé ï Epi- 
tome àQ ce dernier. M. Mommsen (éd., p. 114, note 1) fait observer que 
le Sévère tué en 307 n'a point eu de rapports avec la Bretagne, et ne 
doute pas que Valius Severus ne soit Septime Sévère dédoublé par suite 
d'une méprise. 

&> Faut-il attribuer à Nennius la paternité de l'absurde chap. 27, qui 
coupe en deux le tyran Maxime, et en fait deux empereurs, Maxime et 
Maximien? Je ne le crois pas. Ce chap. 27 fait double emploi avec le 
chap. 29. Or, ce dernier, vraiment historique, a été composé à l'aide des 
chroniques de Prosper et d*lsidore. Nennius nous avertit dans VApologia 
qu'il a utilisé les chroniques des Pères, celles d'Eusèbe, saint Jérôme, 
Prosper et Isidore. Ce chap. 29 est à coup sûr de lui. Par conséquent le 
chap. 27 lui est étranger. Trop timide ou trop ignorant pour oser le 
refondre, Nennius s'est borné à le copier, puis à le rectifier par un cha- 
pitre complémentaire. 

7^ Par contre, il est certainement l'auteur de cette phrase inepte du 
chap. 25 : a lempore illius [Maximi imperatoris] consules esse coepe- 
runt [imperatores] et Caesares numquam appellati sunt postea. L'origine 
de cette méprise est très simple. La chronique de saint Jérôme, dont la 
chronologie est basée sur Tère d'Abraham et les années des empereurs se 
termine à l'an 378 après la Nativité de Jésus-Christ. Nennius voulant 
se renseigner sur le sixième empereur, Maximus (384-385), dut recourir à 
la Continuation de Prosper qui, elle, note les années d'après les consuls. 
Comme il était prodigieusement ignorant, notre auteur s'imagina qu'à 
partir de ce moment (du règne de Maxime) les empereurs cessèrent de 
porter le nom de Césars et furent appelés Consuls \ De Nennius égale* 
ment ce qui suit : et sanctus Martiiius in tempore illius claruit in vir- 
tutibus et signis, qui se retrouve au chap. 29 sous cette forme : Martinus 
Turonensis episcopus in magnis vir tutibus claruit. Celte ligne est em- 
pruntée au § 1175 de Prosper (an 354) post Passionem «. 

8<> Dans le chap. 31 la généalogie d'Hengist et de Hors, est, comme 
nous l'avons dit plus haut (p. 26), une addition de Nennius'. Il en est de 

1. Voy. Zimmer, ^e/mt as Vlndieatus, 205-206. 

2. Eq revanche, les derniers mots etcum co locutus e«^ semblent bien primitifs. 
Ils sont inspirés par le chap. 20 de la Vie de saint Martin, par Sulpice Sévère 
(éd. Halm, dans le Corps Script, eccles, Latinorum, I, 129. Vindobonse, 1866). 
Le vas. de Chartres a cette dernière phrase : Scwtua Maximus imperator in 
Britania ordinatur incitas, cum quo Martinus sepo locutus est. Si donc Ton veut 
qu'elle soit de Nennius, il faudra admettre que le texte de ce ms. lui est pos- 
térieur. 

3. De même les motsper guadragintaannùsfuArtJLnX &ub mela>^^^^\^*1J>sfi^:«^«^. 
(Nennius VlncUcatus, 803 et 107) . La phrase et occUionem Mowaww. \^|ro.Tv.tô., ^v 
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même de la date d'arrivée des Saxons : régnante Graliano secundo eum 
Equitio Saxones a Guorlhigirno suscepli sunt anno CCCXLVII post 
passionem ChrislL Ce passage est inspiré du § 1150 de Prosper qui, 
sous la date de 347^de la Passion (374 de la Nativité), donne le consulat 
de Gratianus III et Equitius\ Mais qui a pu occasionner cette erreur 
qui met l'arrivée des Saxons en 374? M. Zimmer, dans une étude très 
subtile', croit à une grosse méprise de Nennius. Celui-ci aurait fixé l'arri- 
vée des Saxons à l'an 447, puis, se reportant à Prosper, pour chercher 
les noms de consuls [pourquoi?], il se serait trompé de cent ans et serait 
tombé sur l'an 347. Tout cela est bien embrouillé. Et puis Tannée 347 de 
Prosper est après la Passion, l'année 447 est comprise après la Nativité. 
Il faut donc admettre une double erreur de Nennius, une « Kolossale 
Dummheit' »^ de sa part. Je crois à une méprise moins compliquée. 
Prosper a sous l'an 348 (post passionem^: post cons. Gratiani et EgniH, 
et certains manuscrits ajoutent : quia svperiore anno (donc en 347) Sar- 
nialœ Pannonia^ vastaverunt iîdem consulatu mansere. Je soupçonne lo 
misérable Nennius qui, on l'a vu, était très ignorant, d'avoir confondu les 
Savmatœ avec les Saxones ^^ et peut-être la Pannonie avec la Bretagne (I). 
Et pourquoi pas? N'avons-nous pas vu plus haut qu^il identifiait les 
Ambrones avec les Anglais du Northumberland! De là sans doute 
l'absurde date de 347 pour l'arrivée des Saxons en Grande-Bretagne •• 

90 Le passage sur les rois de Buelt et de Guorthegirniawn et leur 
généalogie (chap. 48 depuis très fîlios et 49)*. 

10° Les extraits de la Vie de saint Patrice (chap. 50-55). 

11° Les Généalogies Saxonnes (chap. 57-61). 



manque dans la traduction irlandaise, me semble une glose postérieure à Nennius, 
mais elle a dû s'introduire de bonne heure, car elle est dans tous les ms. latins. 

1. Encore un passage qui se retrouve dans le ms de Chartres. Si celui-ci repré- 
sente la primitive Historla Briîtonum, comme le veulent MM. Mommsen et 
Thurneysen, il faut admettre que le premier auteur a eu recours soit à Prasper, 
soit au Cursus Paschalis de Victor d'Aquitaine, autrement il n'est plus possible de 
représenter ce texte comme antérieur à Nennius 

è. Nennius Vlndicatus, 197-207. 

3. M. Zimmer n*est pas tendre pour ce malheureux Nennius. Il lui reproobe 
toutes sortes de bévues chronologiques dont il est en partie innocent et l'accuse, en 
outre, de vouloir nous tromper sur ses sources, suivant « une habitude qui, 
aujourd'hui encore, se rencontre chez certains savants de son espèce, surtout sur 
le domaine celtique ». Ce reproche vise l'emploi d'Isidore de Se ville, que Nennius, 
dans sa préface, déclare avoir utilisé, prétention absolument fausse selon 
M. Zimmer {Nennius VintUcatus, p. 253). Mais M. Mommsen montre dans sou 
éd. (p. 163), quHl a réellement utilisé Isidore. Ëi voici le pauvre Nennius vengé 
de son vengeur. 

4. Une confusion analogue, celle des Danois, Dani^ avec les Daces de Tantiquîté 
est fréquente chez les écrivains du moyen âge. 

5. Elle a été reportée avec une légère modification (348) dans le chap. 30, dont 
elle rend le récit incohérent. Nous avons déjà dit que ce chapitre a été relait dans 

Je texte latin gui nous est parvenu. La traduction irlandaise n'a point cette date. 
C'est une glose qui s'est introduite de bonne heure dans le lex\ft 4^ \^«iisi\\i%. 
6, Ziaimer, JVenniua Vindicatus, p. 71 ; Thumeyseti, p. ^. 
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120 La fin du chap. 63, depuis Si qais scire voIuevU\ 
130 Les Mimbilia BvHamiiœ^ (chap. 68-74), auxquels Nennius ajoute 
peut-être le chap. 75 dans une dernière recension. 

A quelle date Nennius a-t-il écrit sa compilation? On a vu au début 
de cet article que Tannée 796 proposée par M. Zimmer ne pouvait plus 
se maintenir après l'article de M. Thurneysen. Dans le chap. 49, la 
mention de Fernmail qui régit modo in regiouihus duabus Buelt et Guor- 
thigirniaun permettrait de savoir l'époque où a vécu notre auteur. 
Malheureusement les dates du règne de Fernmail nous sont inconnues. 
M. Zimmer (p. 71) est arrivé par des approximations ingénieuses à fixer 
son règne entre 785 et 815. Mais ce n'est qu'un à peu près et Fernmail a 
très bien pu mourir vers 820 ou 825, ou peut-être plus tard. M. Thur- 
neysen a cherché à son tour à établir la date de composition. Il est porté 
à tenir pour exactes (p. 95) les dates de presque tous les manuscrits 
au chap. 4 des Calcnli : a passione autem Cliristi pevacti sunt 
anni DCCLXXXXVI [796], Ab incarnai ione aiilcni ojus anni sunt 
DCCCXXXI [831], L'inten^alle de 35 ans qui sépare la Nativité de 
la Passion est fait pour surprendre. Saint Jérôme et Prosper, qu'utilisait 
Nennius, ne comptent que 28 ans*. Il est donc possible que 831 soit une 
faute pour 824 (dcccxxiiii), mais c'est un point secondaire. M. Th. va 
plus loin et croit que Nennius a donné une seconde édition de son œuvre 
en 859. Sans nous attarder à discuter cette dernière opinion qui nous 
parait des moins fondées*, disons que la date 831 (ou 824) nous semble, 

1. Cf. plus haut, p. 5. M. C. Boser «a montré {Romanla, XXIII, 4.39) que les mots 
sic mihl Renchidus cpisnopus et Elbobdua cpiscoporum sanctissimus, eic^ qui ne 
se trouvent pas dans les ms. H K, étaient bien en réalité de Nennius. Mais il croit 
que la fin Set cum inutiles magistro meo^ id est Bculano presbytcro, cisœ sunt 
genealogiœ Saxonum et aliarum gcnealogiœ gcntium, nolui eas scribcre^ set de 
cioitatibus et mirabllibus Brittanniœ insulœ, ut scriptores ante me scripscre 
scripsi, est une addition d'un copiste, disciple de Beulanus. Je suis porte à croire 
que cette phrase est également de Nennius qui, dans une seconde édition de son 
œuvre, destinée à Heulanus, supprima les généalogies saxonnes. Remarquons, en 
effet, que le début Set cum inutibis forme une opposition à la phrase précédente 
Si guis scire coluerit, opposition qui ne se conçoit pas bien de la part d'un simple 
copiste. On s'explique, au contraire, très bien que Nennius, utilisant au chap. 63 
VHistoria Brittonum primitive, après les mots Eddguin cero in sequenti pascha 
baptismum susccpitct duodecim millia hominum baptizati sunt cum eo ait ajouté 
d'abord si guis 'scire coluerit guis eos baptizacit, elc, puis, dans sa 2' recension 
abrégée, il prévient le lecteur de ses suppressions : Set cum inutiles magistro 
mco, etc. 

2. Cf. pour les n" 10-12 le Moyen Age, 1895. 179-180. 

3. Je dois ajouter cependant qu'au témoignage des Annales de Tigernach (rédi- 
gées au XI' siècle, avant 1088) les uns comptent 34 ans entre la Nativité et la 
Passion, les autres 33 et demie (Voy. Reçue Celtigue, 1895, 409), ce qui nous rap- 
proche sensiblement de cet intervalle do 35 ans et nous prouve que les supputa- 
tions de chronologie chrétienne différaient sensiblement en Irlande de celles du 
continent. 

4. M. Thurneysen s'appuie sur la fin du chap. 16, qui semble indi(\uet 8S9 ^<i\3Jt 
r « hune annum in quo sumus ». Mais les suppulaUotis Çi\ito\io\o%\Q^^"?» ^<^\^^^^'5^ 
ce chapitre, en coatradiciion complète avec le dèbxxV d\x xci!^\xiÇk OQa:^\Vt^> '^^'^'^ 
visiblement l'œuvre d'un copiste. 
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! après M. Zimmer, être celle d'une copie plutôt que de la composition db 
YHisloria Britlonum. 

Elle est du reste en contradiction avec le chap. 16 qui nous donne : s 
primo Buno s quo Saxones veiierunl in Britlaniam usque ad annum quar- 
tum Merniiiii régis snppiitaniur auni CCCGXXVÎIII [429 1. La quatrième 
année du roi Mervîn tombe en 820 selon M. Zimmer (p. 165), en 823. 
selon M, Thurneysen (p. 96). Retranchons 429 de cette dernière dal 
(822), et nous trouvons 391 pour l'arrivée des Saxons, ce qui est en coi 
tradiction avec le chap. 31 qui la Hse à 347 après la Passion (soit 375' 
après la Nativité), selon la supputation de saint Jérôme et de Prosper. Je 
crois que la date de l'arrivée des Saxons a dû être influencée par la lecture 
de Gildas qui fait coïncider l'invasion avec la mort du lyran Maxiraus. 
Celle-ci est fixée par les ms. des familles 2, 3, 4 à l'an du monde 5690 
[lisez 5590]. Deux ms. C et L ajoutent : aiino ab incarnalione Doaiini 
CCCXCI (391). L'auteur du chap, 16 a certainement eu cette dernière 
date' sous les yeux. Entre la quatrième année de Mervin et la soi- 
disant arrivée des Saxons il compta donc 429 ans. Il n'est point douteux 
au surplus que ce chap. 16 ne soit une addition. Il manque dans la 
tradition irlandaise, et ne se rapporte à rien de ce qui précède ou de ce 
qui suit. L'œuvre de Nennius est donc antérieure à cette copie de 822. 
Elle est postérieure, nous l'avons vu, à 796, C'est donc entre ces deux 
dates (796-822) que nous croyons prudent de la délimiter. Si l'on croit 
que l'épilhète de episcoporum sswc/jss/Vhws appliquée à l'évêque Elbodgu 
(mort en 809), au chap. 63, prouve que ce personnage avait alors cessé 
de vivre {ce dont je ne suis nullement persuadé)', on peut resserrer la 
date entre 809 et 822. 

Cette discussion n'a du reste qu'un intérêt secondaire, et il importe 
peu, en somme, que la compilation de Nennius soit abaissée d'une ving- 
taine d'années. Le grand mérite de l'étude de M. Thurneysen, c'est de 
permettre de faire remonter jusqu'au vu' siècle (679) la composition 
de la majeure partie de VHistoria Briltoiium, et ce résultat est particu- 
lièrement précieux au point de vue de l'histoire et de la littérature en ce 
qui concerne les chap- 62-65, sur les luttes des Bretons du Nord et des 
Anglais de 547 à 679, et le chap. 56 sur les exploits d'Arthur. 

Ferdinand Lot. 







Henri Coubtbault. — Gaston IV, comte de Foix, vicomte eouTa- 
raln de Béarn, prince de Navarre (1423-1472). — Toulouse, 
E. Privât, 1895, in-S". [BibliothÈque méridionale publiée sous les 
auspices de la Faculté dos Lettres de Toulouse, 11» série, t- III.) 



La conquête du Midi a été une des grandes enireprises de la royauté 
française. Dès le temps de Louis VI, nos rois songèrent à s'établir dans 
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le bassin de la Garonne. Ils le conquirent à moitié en 1271, à la mort 
d'Alphonse de Poitiers; ils crurent obtenir Tautre moitié quand ils 
expulsèrent les Anglais de Bordeaux après la bataille de Casiillon(1453). 
Mais ils trouvèrent alors au sud de la Garonne une grande maison féo- 
dale, la maison de Foix, qui devint bientôt la maison d'Albret, et qui les 
tint en échec jusqu'au jour où, suivant son heureuse expression, Henri IV 
réunit la France au Béarn. 

L'histoire de la maison de Foix au xv« siècle et dans les premières 
années du xvi«, a donné lieu depuis vingt ans à de nombreuses mono- 
graphies. M. Flourac a étudié Jean P^, comte de Foix, M. Luchaire, 
Alain d'Albret, Nous avons, moi et mon ami M. Boissonnade, étudié la 
question navarraise dans nos thèses de doctorat sur Don Carlos, prince 
deViane et sur V Histoire de la réunion de la Navarre à la Castille. Il 
restait une lacune entre le livre de M. Flourac et celui de M. Luchaire. 
M. Courteault vient de la combler avec son ouvrage sur Gaston IV, 
comte de Foix. 

Ancien élève de l'École des Chartes, archiviste aux Archives Natio- 
nales, placé par conséquent dans d'excellentes et exceptionnelles condi- 
tions de travail, M. Courteault a dressé une bibliographie de son sujet 
très riche et très bien choisie. Les Archives Nationales de Paris, les 
archives départementales des Basses- Pyrénées, de TAriège et de la Loire- 
Inférieure, les archives municipales de Pau et d'Orthez, les archives de 
Navarre à Pampelune, celles d'Aragon à Barcelone ont été interrogées 
par lui avec science et méthode. Éditeur de VHistoire de Gaston /V, 
comte de Foix, de Guillaume Leseur (Paris, 1893-1895, 2 vol. in-8<>) et 
des Chroniques romanes des comtes de Foix, d'Esquerrier et Miégeville 
(Foix, 1895, in-8**), il a trouvé dans les récits de ces auteurs, à peu près 
inconnus avant lui, une foule de délails inédits et intéressants qu'il est 
le premier à avoir mis en œuvre. 

M. Courteault consacre le premier chapitre de son livre au comte 
Jean I«', père de Gaston IV et restaurateur de la puissance de sa mai- 
son. Grand seigneur en France, coseigneur d'Andorre avec l'archevêque 
d'Urgel, vicomte de Castelbon en Aragon, Jean I®»" inaugure le système 
d'alliances qui doit faire un jour la grandeur de la maison de Foix. En 
France, il se décide après quelques hésitations en faveur de l'alliance de 
Charles VII contre les Anglais, En Espagne, if recherche l'alliance du 
roi de Navarre, et semble déjà guetter l'occasion d'annexer à ses États ce 
petit royaume, dont la possession ferait de lui le « portier des Pyrénées w 
comme le duc de Savoie, prince de Piémont, est celui des Alpes. 
M. Courteault a très nettement établi ces deux points et précisé dès le 
début la double politique des comtes de Foix. 

Avec le chap. ii commence l'histoire de Gaston IV. M. Courteault la 
raconte dans l'ordre chronologique, et presque sous forme annalistique. 
Nous avons ainsi la vie de Gaston, telle qu'il l'a vécue; dlow^ ^^^^'^xjs* 
sans cesse, comme il l'a fait lui-même, d'une ^S-^Àte ^ mx^^ 'à.\i\x^, ^^^ wtw 
à Nancy, de Pau à, Barcelone, à PamçéVMiie ow ^.^^qx^îC^vX^^-'^^'^'^* 




I 



L'impression est très réaliste; peut-Étre «st-elle un peu confuse. Nous 
avouons préférer le procédé d'exposition employé par M. Luchaire dans 
son Alain d'Albrct, et qui consiste à consacrer un chapitre particulier h 
chaque négociation importante, à chaque grande aiïaire à laquelle s'est 
trouvé mêlé le personnage dont on snlreprend de restituer la physiono- 
mie; l'effet produit est incontestablement plus saisissant. 

Gaston IV devint comte de Foixen 1436 à la mort de son père Jean I". 
H avait alors quatorze ans. Il régna d'abord sous la tutelle de son oncle 
Mathieu de Grailly, avide et dur seigneur, qui était devenu comte de 
Comminges en épousant l'héritière de ce comté, et qui le gouverna sans 
contrôle en internant sa femme au château de Saint-Marcel. A l'école de 
Mathieu de Grailly, le jeune comte apprit à faire bon marché des scru- 
pules de conscience. 11 montra bientôt qu'il n'en serait point embarrassé 
dans sa marche; il se fit relever par le pape des obligations qu'il avait 
contractées avec Rodrigue de Vîllandrando pour obtenir de lui l'éva- 
cuation de ses domaines. 

Allié de Charles Vil qui lui promit « de l'amer et de se servir de lui», 
Gaston fit ses premières armes en Comminges contre le comte d'Arma- 
gnac, et prit une pari active à la campagne entreprise par Charles Vil, 
en 1-141, contre les Anglais, maîtres de Tartas, de Dax et de Saint-Sever. 
La victoire permit au roi de parler en maître, mûme à ses alliés; il exigea 
de Mathieu de Grailly la mise on liberté de la comtesse de Comminges, 
Deux ans plus tard, le dauphin Louis vint assiéger le comte d'Armagnac 
dans l'Isle-Jourdain et le mena prisonnier au château de Lavaur. La 
leçon ne tut pas perdue pour Gaston ; il comprit qu'un seigneur, même 
puissant, ne pouvait plus entreprendre de lutter contre le roi de France. 

A la tin de 1442, Gaston IV épousa Éléonore d'Aragon, sœur cadette 
de D. Carlos, prince de Viane, héritier de la couronne de Navarre. Il 
passa plusieurs semaines à Olite, près de son beau-frère, qu'il devait 
quelques années plus tard si cruellement persécuter. A son retour en 
France, Charles Vil lui prodigua les marques de sa faveur. H l'envoya 
présider en son nom les Étals-Généraux de la sénéchaussée des Landes 
(mai 1443), le nomma son lieutenant-général en Gascogne et Guienne 
(juillet 1443), et bientôt après ie désigna comme l'un des conservateurs de 
la trêve signée à Tours avec le roi d'Angleterre (1444). 

Les cinq années de la trêve furent la période triomphante de la jeu- 
nesse de Gaston. Très bien vu du roi de France, qui l'oblige cependant à 
renoncer à son titre de v comte par la grâce de Dieu u, flatté par son 
beau-père le roi de Navarre, qui semble dès 1444, le préférer au prince 
D. Carlos, Gaston figure dans les pas d'armes de Nancy, de Razilly et 
de Mon tils -lès-Tours, Sa bonne mine, sa valeur, sa libéralité font de lui 
i plus brillants seigneurs de la cour. Il sait être aussi un des plus 
influents. Il obtient du roi la rentrée en grâce du comte d'Armagnac, il 
prend part aux séances du Conseil royal de Chàlons, où fut discutée la 
réorganisation de l'armée, U profile de ce qu'il apprend alors pour rôtor- 
'~'~tfea jtropres ti-oupes. Aussi prudent poUtitiULe (\uc Via.ti\t\«.MUer, 
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manœuvrant en vrai diplomate au milieu des intrigues de cour, il ose au 
besoin affirmer son droit en face du roi lui-mê'me, comme dans cette 
cérémonie si curieuse où, prêtant hommiageau roi pour le vicomte de 
Narbonne, il lui donne à entendre qu'il ne laisserait personne contester 
le droit qu'il y prétendait avoir. 

La reprise des hostilités avec l'Angleterre fut pour le comte de Foix 
une occasion de dé'ployer sa vaillance. Les sièges de Mauléon, de Guiche, 
de Dax et de Bayonne, la soumission du Labourd furent les faits les plus 
brillants de la campagne. Si Gaston ne figura pas à la bataille de Cas- 
tillon, il guerroya du moins en Guyenne, et coopéra puissamment au 
spccès des armes royales. Gaston était en 1453 un brave et loyal prince, 
un des meilleurs serviteurs de Charles VII, un des grands ouvriers de là 
« reconquête ». 

Mais chez les féodaux du xv« siècle l'ambition étouffait tout autre sen- 
timent; et Gaston ne devait pas tarder à succomber à la tentation 

Jean II d'Aragon, beau'père de Gaston IV, n'avait depuis la mort de 
sa femme, la reine Blanche, aucun droit de régner en Navarre, mais il ne 
pouvait se faire à l'idée de perdre cette couronne qu'il avait portée pen- 
dant seize ans (1425-1441). Son fîls D. Carlos, prince lettré et pacifique, 
âme chimérique dans un corps débile, crut pouvoir régner en Navarre, 
tout en laissant à son père le titre de roi. Les choses allèrent assez bien 
tant que Jean II resta éloigné du royaume; mais à la fin de l'année 1449, 
Jean II, vaincu en Castille, et dépouillé de ses domaines castillans rentra 
en Navarre. Il n'y avait point place pour deux rois dans un si petit 
royaume. Dès 1450, le prince de Viane était obligé de se retirer en Gui- 
puzcoa, et y retrouvait D. Luis et D. Juan de Beaumont, chassés de 
France par les victoires de Charles VII. Les deux chefs beaumontais en- 
traînèrent D. Carlos dans une guerre ouverte contre son père. Effrayé lui- 
même de son audace, D. Carlos fut battu par les troupes agramontaises 
à Aybar (23 octobre 1451). Retenu près de deux ans en prison, il en sortit 
aigri et irrité, et l'impatience des partis le rejeta bientôt dans la guerre. 

Jean II eut alors l'idée monstrueuse de déshériter son fils unique ei sa 
fîUe aînée Blanche au profit de sa seconde fille Éléonore, comtesse de 
Foix, et Gaston IV n'eut pas honte d'accepter le marché. La perspective 
d'acquérir un trône lui fit signer le traité de Barcelone (3 décembre 1455), 
qui lui transférait le titre d'héritier présomptif de là couronne de Navarre. 

C'était un crime, et si M. Courteault avait eu le courage de l'avouer, 
son œuvre y eût gagné en netteté et en intérêt. A partir de ce moment, le 
comte de Foix se débat au milieu de difficultés croissantes, comme un 
homme qui n'est plus sûr de son droit. Il lui faut intervenir auprès de 
Charles VII pour affaiblir les moyens de défense du prince de Viane, 
il lui faut occuper militairement une partie de la Navarre. La mort d'Al- 
phonse V en 1458, celle du prince de Viane en 1461, semblent un instan» 
lui aplanir le chemin, mais au moment même ou meurt son rival, meurt 
aussi Charles VII, et Louis XI est loin d'avoir ^owt G^^V<^\s.\'è>.^\\Nfe. o^^ 
lui portait son père. Il commence par loïceY \^ e,orûX.^ ^i^^^v5w\i.^^'^\>NN\5^^ 
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Mauléon et la vicomte de Soûle, et ce n'est qu'au bout de longs mois qi 
'raiit de s'installer lui-même en Aragon, Louis XI revient k l'idi 
d'une alliance avec le comte. Il donne sa sœur Madeleine en mari, 

Is atné de Gaston et fait livrer la malheureuse princesse Blanche 
Kavarre à ses ennemis. 

Gaston ne tarde pas à reconnaître combien Louis XI est un allié exi- 
geant et peu sur, Sur les conseils du roi, il entreprend une guerre diflicil 
contre les Catalans révoltés, et lorsque Louis XI est pris pour arbiti 
entre les rois de Caslille et d'Aragon intéressés dans cette querellCt' 
Louis XI fait la pais en détachant de la Navarre la merindad d'Estella, 
qu'il donne à la CastiJle (28 avril 1463). 

L'inexpérience de Louis XI sert les projets du comte de Foix. Avec 
une souplesse extraordinaire, qui révèle chez lui un véritable politiques- 
Gaston se fait payer par le roi de France les secours qu'il lui donne d; 
la guerre du Bien public, et se place résolument en Navarre à la tête 
parti beaumontais. Il se pose en champion de la royauté nationale dj 
ce royaume qu'il a ravi à ses héritiers légitimes. 

Mais Jean d'Aragon n'entend pas plus se laisser dépouiller par soi 
gendre quo par son fils. Il groupe autour de lui les Agramontais, diriL' 
par un habile capitaine, Mossen Pierres de Peralta, et il oblige Gasloo" 
à rentrer en Béarn (1466). Beaumontais et Agramontais continuent à 
déchirer la Navarre; au mois de décembre 1469, Jean. Il, désespérant de 
rétablir ta paix, ôte h son gendre et à sa fille la lieuienance générale de, 
Navarre pour la donner à leur fils, le prince de Viane. Par un juste retou) 
de la fortune, Gaston voit se dresser contre lui son fils rebelle. La moi 
violente du jeune prince lui épargne peut-être la douleur d'avoir 
combattre, mais Louis XI lui témoigne sa méfiance en lui refusant la 
tutelle de ses petits- enfants François et Catherine. Exaspéré contre le roi, 
Gaston intrigue avec le duc de Guienne, avec le duc de Dretagcie, avec le 
comte d'Armagnac, et il est sur le point de prendre les armes quand la 
mort du duc de Guienne (25 mai 1472) enlève au complot toute chance 
de succès. Gaston survit à peine deux mois à son allié, et meurt 
k Roncevaux [juillet 1472) en allant rejoindre la comtesse Éléonope 
dans ce royaume de Navarre qu'il n'a su ni conquérir, ni pacifier. 

Telle est dans ses lignes générales la vie du grand baron dont M. Cour- 
teault a écrit l'histoire avec une abondance de faits et une sûreté d'infor- 
mations qui ne laissent rien à désirer. Son livre nous donne tout ce 
qu'une impeccable érudition peut donner. Le récit clair et sobre conduit 
sûrement le lecteur dans le dédale des négociations interminables où se 
complaisait la mauvaise foi ergoteuse des hommes du sv" siècle. On 
suit aisément, — comme sur un plan bien tait, — les moindres détails 
de cette stratégie compliquée et un peu puérile. Si M, Courteault n'a 
donné k son icuvre ni plus de chaleur, ni plus de vie, c'est sans doute 
que l'esthétique de l'austère école à laquelle il appartient ne le lui a pas 
G. DtisDEVisES DU Dezert, 
jji'ofi'sseur d'histoire tt la Faou\\è îles VaXwcb &e C.\«naQiA. 
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GoLDSCHMiDT (A'dolpbe). — Le Psautier de Saint- Albans à Hil- 
desheim et ses rapports avec la dculpture symbolique des 
églises du XIP siècle. — Berlin, Georges Siemens, 1895, 8 planches 
et 44 figures, — texte en allemand. 

Il y a un demi-siècle que Didron dans Tlntroduction de son Histoire 
de Dieu prouvait par une série de textes, dont les plus anciens remon- 
taient au v« siècle, que Tornementation figurée des édifices religieux 
avait pour but de mettre à la portée des illettrés les faits ou les dogmes 
contenus dans les livres saints, et exprimés par les symboles qui les 
représentent dans ces livres mêmes. P^r suite les manuscrits qui les con- 
tiennent, constituent, lorsqu'ils sont ornés de peintures, une sorte de 
répertoire où les archéologues ont déjà puisé plusieurs fois. Dans ce 
genre le recueil des Psaumes de David, ou Psautier, étant celui dont le 
symbolisme prêtait le plus à l'interprétation graphique, est également 
celui qui doit fournir la plus riche moisson et donner la clef de bien des 
énigmes iconographiques. 

Le travail de M. Adolphe Goldschmidt suffirait à le prouver : Tauteur 
ne s*est pas borné à donner une description minutieuse d'un célèbre 
Psautier anglo-saxon du xii® siècle; il a ingénieusement rapproché de cer- 
taines sculptures, appartenant à la même époque, les sujets analogues 
représentés dans les miniatures, sujets dont l'explication est donnée tout 
naturellement par les versets qui leur servent de légendes. 

Où trouve encore autre chose dans le livre de M. Goldschmidt. Son 
introdliction débute par des considérations générales sur l'illustration des 
Psautiers au moyen âge. Il y rappelle les quatre divisions principales 
des 150 psaumes en huit, trois^ deux, ou cinq parties, suivant que le 
manuscrit est d'origine française, irlandaise, byzantine ou hébraïque, 
divisions qu'il n'est pas inutile de remettre sous les yeux du lecteur : 

I. Psautiers en 8 parties. — Ce premier système adopté en Italie 
et en France, d'après la liturgie romaine, se rapporte aux Matines des 
sept jours de la semaine et aux Vêpres du dimanche. (V. Bibl. Nat., 
ms. lat, 13159.) 

Les sujets des miniatures, en tête de chaque partie, sont en général les 
suivants : 

Ps, 1, — David avec sa harpe et quelques musiciens. 

Ps, 26. — David à genoux devant le Christ. 

Ps. 3S. — David portant la main à sa bouche. 

Ps. 62. — Un fou à demi-nu. 

Ps. 08. — David nu dans l'eau prie le Seigneur. 

Ps. 80. — David jouant avec des marteaux sur des cloches. 

Ps. 97. — Des moines chantant devant un pupitre. 

Ps, 109. — Le Christ en gloire à la droite du Père, et au-dessus d'eux 
le Saint-Esprit. 

IL Psautiers en 3 parties. — Ce second ^to\x>^^\xv^\\V^w\.\w5.^^^^^^ 
de 50 psaumes chacune est de pure tormô ex\.èt*\evxt^\ç>\v\^ xxc^vxn^^'^^s^sA-î^ 
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plupart des manuscrits irlandais^ anglo-saxons et allemands^ jusqu'à la 
fin du XI* siècle (c'est-à-dire jusqu'au moment où les réformes de Gré- 
goire VII imposent la liturgie romaine). 

Il n'y a en général dans ces Psautiers qu'une miniature ou une ini- 
tiale ornée en tète de chaque partie, savoir : 

Ps. 1. — David. 

Ps. 51. — Crucifix. 

Ps. iOl. — Christ en gloire. 

(V. Psautier du duc deBerry. Bibl. Nat., ms. lai. 8824,) 

III. Psautiers en 2 parties. — Le troisième mode de répartition des 
psaumes en deux groupes (du psaume 1 au psaume 76 inclus, et du 
psaume 77 au psaume 150) se trouve dans les manuscrits byzantins^ et 
par exception dans les Psautiers d'Utrecht et de Stuttgart, exécutés en 
France aux ix« et x« siècles, mais d'après un modèle grec. (V. Bibl. Nat., 
ms. lat. 8846.) 

IV. Psautiers en 5 parties. — Cette dernière division est celle des 
manuscrits hébreux d'après la version de saint Jérôme. 

D'après M. Goldschmidt la décoration des Psautiers français est ordi- 
nairement limitée à l'illustration du texte des psaumes, tandis que celle 
de quelques Psautiers anglais et allemands comprend encore des sujets 
tirés de la Vie de David, de celle du Christ ou de la Légende des Saints, 
sujets qui, comme ceux empruntés aux psaumes, peuvent fournir l'expli- 
cation des sculptures symboliques de la même époque. 

Tel est le cas du Psautier de Saint- Al bans appartenant aujourd'hui à 
l'église de Saint-Godehard à Hildesheim, dont l'origine et la composition 
sont désormais connues, grâce à M. Goldschmidt, de la façon la plus com- 
plète. 

Le calendrier, le Psautier orné de 209 initiales^ et cinq sujets (parmi 
lesquels on remarque le martyre de saint Albans et David avec ses mu- 
siciens) sont d'une première main ; les 40 sujets de la vie du Christ sont 
d'une autre. 

En relevant dans le calendrier les noms de saints anglo-normands, 
parmi lesquels figure au premier rang saint Albans, et en rapprochant 
certaines indications de dates de quelques passages des Gesta Abbatum 
du monastère de Saint- Albans (Angleterre), M. Goldschmidt, par une 
discussion très serrée et très nette, parvient à démontrer d'une façon 
indiscutable que ce Psautier a été exécuté vers 1140 dans le cloître béné- 
dictin de Saint- Albans par un moine appelé Roger. 

Traitant dans un ii* chapitre du style des illustrations, l'auteur 
indique que celles de la Vie de Jésus ont un caractère de raideur assez 
primitive et de symétrie dans la disposition des personnages, dont les 
têtes posées de profil et les mains uniformément levées rappellent cer- 
taines œuvres byzantines. Les plis des draperies manquent de souplesse 
<?/ )â peinture rehaussée d'or offre un caractère général de lourdeur. 
Les //y////f/es du Psautier sont plus légèrement exécutées, les mouve- 
jnents plus justes et les ligures plus variées, ma\^ \V 'ï a Viw\o\3Lt^ \«s. 
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mêmes défauts de proportions dans les corps et surtout dans les extrémités. 

Le III® chapitre dans lequel M. Goldschmidt recherche la signifi- 
cation iconographique de ces initiales n'est pas le moins intéressant de 
son livre. Le déchiffrement des énigmes mystiques voilées sous le sens 
visible des compositions qui les décorent se fait au moyen des versets 
correspondants des psaumes. C'est ainsi que les archers représentent les 
pécheurs, quoniam ecce peecalores intenderunt arcutn (Ps. X); les 
oiseaux sont les âmes des fidèles, anima noslra sicut passer erepla est 
de laqueo venantium (Ps. CXXIII), enfin le lion symbolise la force, et la 
palme figure le juste, y«s/ws ul palma tlorebit, (Ps. XCI.) 

Là comme ailleurs il y a matière à de nombreux rapprochements avec 
des sculptures : ainsi le combat de deux cavaliers symbolisant la lutte 
des bons et des méchants se retrouve sur un chapiteau de Saint-Pierre- 
de-Preuilly en Touraine. L'exorciste à cheval sur un dragon représentant 
le /?ee//ew/' sow/'flf emporté par la passion (Ps. LVII), figure également 
sur un chapiteau de l'abbaye de la Daurade à Toulouse. L'auteur fait un 
rapprochement analogue avec un autre chapiteau de cette abbaye pour 
la forme humaine nue qui symbolise a la résurrection de la chair » 
(Ps. XXVII), et pour l'homme avalé jusqu'à mi-corps par un monstre : 
Deus, in adjulorium meum intende (Ps. LXIX), sujet auquel il compare 
les sculptures d'un pilier de la crypte de Friesingen et plusieurs chapi- 
teaux du dôme de Bâle. 

Non seulement des représentations isolées trouvent ainsi leur origine 
dans les illustrations des Psautiers, mais il en est de même pour des 
ensembles de décorations sculpturales. M. Goldschmidt rappelle à ce 
propos que les portails des églises du xii® siècle sont en général ornés 
tantôt d'une représentation du Christ, symbole de la Rédemption, tantôt 
de sculptures symbolisant les dam/ers du monde contre lesquels l'Église 
offre un refuge aux humains, et que parfois les deux symboles sont réu- 
nis l'un dans le tympan, l'autre sur les deux côtés du portail. (Voir église 
Saint-Jacques à Ratisbonne.) 

C'est par ces confrontations que l'étude de M. Goldschmidt mérite par- 
ticulièrement les suffrages des érudits : ceux-ci trouveront dans son livre, 
outre de consciencieuses analyses et de savantes comparaisons, une pro- 
fonde connaissance de l'iconographie et des clartés nouvelles sur le sym- 
bolisme du moyen âge, qui donnent, à ce que l'on pourrait prendre au 
premier abord pour la simple description d'un manuscrit, un intérêt 
infiniment plus général. 

Maxence Petit. 



J. Van Maldergiiem. — La vérité sur le « Goedendag ». — 
Bruxelles, A. Vromant et C^®, 1895, in-8% 25 p., et pi. (Extrait des 
Annales de la Soc. d'archéoL de Bruxelles^ t. IX, 3®livr., 1895). 

Le Goedèûdag est l'arme des milices îVam^tiàfô^ ^^\a.^\î^ ^nv^wj^ ^^^^^ 
xiv^ siècle, sa forme n'a jamais été bien àfeleTTCLVCife^ \\x^qC^^ ^'^ \^xs!t\^^ 
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]'a cm Unlôt un bàlon muni d'un picot de fer, lant&t une hallebarde, 1; 
tôt encore une massue garnie de pointes, M. V. M. s'efforce de montr 
ce qu'était réellement ce Goedendag en commentant le texte du chroni- 
queur Guillaume Guiart, relatif à la bataille de Furnes ; il conclut à une 
'forte lame triangulaire, pointue à son extrémité et aiguisée sur le côté. 
Des gravures, des reproductions de miniatures sont produites à l'appui 
de celle thèse qui semble être la plus juste de toutes celles soutenues jus- 
qu'à ce jour. H nous semble pourtant que M., V. M. aurait pu élargir la 
question en interprétant aussi le texte des autres chroniqueurs qui ont 
parlé des batailles des Flamands contre Philippe le Bel; nous croyons 
qu'alors il eiit été moins afïirmatif sur la forme du Goedendag, Les 
Annales Gandenses, par exemple, nous ]nontrenl à Mons-en-Pévèle un 
des soldats des milices prêt à frapper le roi « fuste prevalida, in anteriori 
parte ferrum tortissimum et acutum habentes, — Qua fuste humines 
el equi durissime feriri possunt ab honiinibus fortîbus et perfodi udo 
ictu ' 11. Voilà qui diffère un peu de la description de Guiart ; il s'agit 
ici d'un fer pointu el fort, il n'est pas question d'une lame aiguisée, el 
cependant ce furent les mêmes milices qui combattirent à Mons-en- 
Pévèle et à Furnes. — .ailleurs les mêmes Annales Gandenses nous 
montrent un moine achetant à un soldat des milices son u siaf ii « fustem 
prevalidam esculinam, lamina ferrea in capite circuniligatam, cum acu- 
tissimo ferro decalibratam ' ». Ce v staf ii ressemble bien au Goedendag 
de Guiart, quoique le nom diffère. 

Ne doit-on pas croire alors que le mot Goedendag ne désigne pas une 
arme bien déterminée, mais que c'est un terme vague désignant une 
arme emmanchée au bout d'un bâton ou même seulement le bâton lui- 
même'? Les citations de Ducange et de Godefroy complétées par leur con- 
texte semblent conduire comme les descriptions des chroniqueurs à celte 
conclusion. — Dans une lettre de rémission de 1357, le « Godendart » est 
indiqué comme un bâton ferré qu'on lève pour fendre'; —dans une autre 
lettre de rémission do 1376, le ii Godandart » est appelé pique de Flandre 
pour férir ', ce qui ferait plutôt croire à une simple pique; — un autre 
document de 1344 identifie le « Goudendart ii avec le bâton, insigne des 
fonctions de sergent '; — les Récits d'un bourgeois de Valenciennes font 
aussi du « Goudenda » un simple bâton*; — enfin une charte de 1347, 
pour les habitants de Poitiers, semble désigoer par le u Godandac » une 
arme quelconque doilt peuvent s'armer aussi bien m les riches et les puis- 
saos 11 que les « menus ii. Nous ne rapprochons ici qu'un petit nombre de 
textes; de la comparaison d'un plus grand nombre, nous croyons qu'on 

1. Annalea Gandenses (éti, Fr. Funck-Brenuino. Paris, 1835], p. 76. 

2. Ibid.,p.9b. 

3. « Quemdain b&culum [nrratuiki GoJeodart Gallia; Quucupatutn. Quem deferebats 
( lUblevaTit et ipsos fratres percutere oisusluit » {Arch. nal.,}l LXXXIX, n" 116J. T 
. 4. AfvA /tai., JJ CIX. n- n9. 
r^^^vA. nat., MM Sm. n- 17 f Ane. MM 1094). 
™^'>^'tKerr}-ii de Leiteabo\ei, p. 151. 
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vé le mot H 
e Maine, ^| 



arriverait à la même conclusion ; la tradition elle-même a. conservé 
de « Goedendag », qui, à peine modifié, signifie encore dans le 
dans la Normandie et au Canada, les grandes scies des tailleurs do pierre. 
Nous croyons donc que M. V. M. aurait gagné k ne point s'en tenir au 
témoignage de Guiart ; sa monographie est très consciencieuse et intéres- 
sante, mais elle eut pu prendre une plus grande portée si l'auteur avait 
essayé d'étudier les différentes acceptions du mot Goedendag. 

A. VlDlER. 



Ferdinand Lot. -- Hariulf. Chronique de l'abbaye de Saint- 
Riquier (v= siècle-1104}, publiée par F. Lot. ~ Paris, 1894, in-8, 

^Lxxlll-362 p. (Collection de textes pour servir à l'étude et à l'ensei- 
ignement de l'histoire, fasc. 17)'. 

Hariulf, moine de l'abbaye de Saînt-Riquier, vécut dans la seconde 
moitiédu XI» siècle. L'an 1105, il devint abbé du monastère d'Oudenbourg, 
entre Bruges et Ostende. On lui doit plusieurs Vies de saints ; mais son 
œuvre la plus considérable est le Ckronican Centulense, c'est-à-dire 
l'histoire de l'abbaye dans laquelle il a passé la plus grande partie de son 
existence. Cette chronique a été terminée en 10S8, mais l'auteur y fit 
quelques additions et la poussa jusqu'en 1104, date de la mort de l'abbé 
Gervin 11'. 

Dresser un texte correct de cette chronique était une œuvre difficile ; 
car un seul manuscrit nous est parvenu, le ms. 531 d'Amiens, copie faite 
au xvii" siècle sur un manuscrit ancien qui appartenait à Paul Petau. 
Une autre copie du même manuscrit, due à André Duchesne, mais 
aujourd'hui perdue, a été imprimée dans la première édition duSpicilège 
de d'Achery. Le manuscrit de Petau vint en la possession de Pierre 

1. Celte collection de textes comprcad actuellement 17 volumes. 1. Kaoul 
Glaber (Prou|, S. Grégoire do Tours, 1. I à VI |H. Ouiont]. 3. Texiea relatils aui 
institutions privées et publiques aux Époques mérov. et caroliug. publ. par 
M. Tbâvenïn, 1" part, tostitutions privées. 4. Vie de Louis le Gros par Suger 
(A. Molicier). 5. Textes relatifs à l'hislaire du Parlement depuis les origines jusqu'en 
1314 publ. par Ch.-V. Laoglois. 6. Lettres de Gerbert (J. Havei). 7. L*s traités de la 
guerre de Ce ut A us, publ. par E. Cosueau. S. L'ordonnance cabocbieniie 
|A. Cuville), 9. Pierre Dubois. De recuperatioue Terre Saucte (Cb.'V. Laaglois). 
10. Galbert de Bruges (H. Pirenue). 11. Documents relatifs Ji l'administratioD 
financière eu France de Cbarles Vil à François I, publ. par G. Jacqueiou. IS. 
Charles des liberiés anglaises I1I0O-1305), publ. par Cb. Bémont. 13. Eudes de 
Sainl-Maur, Vie Ae Bouchard le Vénérable (Cb. Boitrel de la Roraière). 14- 
Documents relatils aux rapports du clergë avec la royauté de I6S2 à ITUj, publ. 
par L. Mention. 15. Les grands traités du règne de Louis XIV 11648-1659), publ. par 
H. Vast. 16. Grégoire de Tours. I. VII-X |G. Colloii|. 

2. C'est sans doute par inadvertance que M. Lot écrit i. la p. xvii de son 
introduction, d'ailleurs si substantielle et si inléressanle: u Le iV livre s'arrêtait à 
la mort de Gerein II et fui achevé eu 1088. Le lesVB eî.\ çosvfevwsiK t*iK\ittt, ■»tftVi,x-i. 
mon de Gervin 11104), » puisque plus bas i\ &\ou\a, ç. ■x.fvw. *. Ce V \vit«. ■Saxï'oa.'*- 

^ la mon de Cervia l et /u( floi eu 1003. n 




sauter qui le donna à la bibliothèque des Carmes de Clermont-Ferpand, 
De là, il passa dans celle de Saint-Riquier, mais it fut détruit lors de 
l'incendie de cette abbaye en 1719. Dom de la Barre, auquel l'on doit la 
refonte du Spicilège et Mabillon le consultèrent. Ce manuscrit unique 
était l'original. Ainsi M. Lot n'a eu à sa disposition qu'une copie détes- 
table et des textes imprimés médiocres dérivés tous d'un seul manuscrit 
qui était l'original. 

La chronique d'Hariulf est un document d'imporlance secondaire pour 
l'histoire générale, si l'on entend par là l'histoire des événements 
politiques ; c'est au contraire une source de premier ordre au regard de 
l'histoire des institutions, non seulement parce qu'elle nous tail pénétrer 
dans la vie intérieure d'un des monastères les plus considérables du Nord 
de la France et nous en dévoile l'organisme économique, mais aussi et 
surtout parce que son auteur a puisé la plupart de ses renseignements 
dans les archives de son monastère et qu'il a inséré textuellement dans 
son œuvre un grand nombre de documents diplomatiques. Sans lui nous 
n'aurions rien conservé des archives anciennes de l'abbaye de Saint- 
Riqaier; car le 28 août 1131 elles périrent dans un incendie allumé pat' 
Hugues Campdavaine, comte de Saint-Pol. Donc, la transcription faite 
par Hariult de documents authentiques, dont la plupart ne nous sont 
parvenus que par cette voie, donne à son œuvre une valeur particulière.' 

Notre intention n'est pas d'énumérer ici toutes les sources diploma- 
tiques auxquelles Hariulf a puisé, non plus que d'indiquer toutes les 
chartes qu'il a copiées; M. Lot les a d'ailleurs étudiées avec une critique 
pénétrante dans son introduction, si abondante eu renseignements 
nouveaux; mais nous voulons attirer l'attention des historiens sur 
quelques-uns des documents rapportés par le chroniqueur de Saint- 
Riquier. Le lihelhis de l'abbé Angilberl, véritable mémoire adressé à 
Charlemagne sur la situation de l'abbaye de Saint-Riquier, forme le fond 
du livre II. Cet opuscule figure aussi dans un manuscrit de la reine 
Christine que Waitz a considéré comme la source à laquelle Hariulf a ot^ 
recours. M. Lot par une étude minutieuse des variantes établit que 
Hariulf n'a pas copié le manuscrit du Vatican, mais que le rédacteur ds 
ce manuscrit et Hariulf ont copié au même texte aujourd'hui perdu. 
D'ailleurs, Hariulf n'a pas transcrit intégralement l'opuscule d'Augilbert; 

»îl s'est contenté d'en faire des extraits et d'analyser les passages dont il a, 
jugé la reproduction inutile. M. Lot a donné, d'après le manuscrit da 
Vatican, dans l'appendice vi, les passafres omis par Hariult, 
Au livre III, chap. ii, nous trouvons un privilège de Louis le Pieux 
daté du 3 avril 830. Le chap. m intitulé : w DescHptio de thesauro et 
rébus seu vassallis Sancti Rîcharii, v fournit un document qui ue le 
cède pas en intérêt à l'opuscule d'Angilbert; c'est un état du temporel de 
l'abbaye présenté à Louis le Pieux en 831. Il y avait alors trois églises 
pj-incjpa}ùs. L'auleur du mémoire dresse l'inventaire de leur mobilier'* 

/- ^. ff7. l S6, il convient d'enlever la virgule placé* en'.re trabem tl. waam,. 
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Suit un catalogue des livres, en tout 256 volumes. Les bUUs ot cellœ 
dépendant de l'abbaye sont également énumérées; et pour chaque ee/ia 
on nous donne l'inventaire du mobilier. Il n'y a pas jusqu'aux bénéfi- 
ciers de l'abbaye qui ne soient indiqués nominativement. S'il nous est 
indifférent de savoir les noms do ces personnages inconnus, il ne l'est pas 
de connaître les services auxquels ils étaient tenus. Voici comment 
Hariulf ouvre cette liste : « Énumérons les noms de ceux qui tenaient 
des bénéfices de Saint-Riquier, et qui, avec les milites à eux soumis, ser- 
vaient noblement notre abbé et les ministri de l'Église sur terre et sur 
mer, et accompagnaient les frères partout où il était nécessaire, a Puis il 
conclut : « Tels sont les noms des milites au service du monastère du 
bienheureux Riquîer, que l'abbé ou les prévôts conduisaient partout avec 
eux, et qui, par coutume, le jour de la fêle de saint Rîquier, et à Noël, 
et à la Résurrection, et à la Pentecôte, devaient se présenter au monas- 
tère soigneusement équipés, et qui par leur affluence transformaient 
notre église en une cour quasi royale. » Hariulf a négligé de transcrire 
l'état des revenus du monastère ; mais cet état se trouve dans le manus- 
crit du Vatican déjà cité, et M. Lot l'a publié dans l'appendice vu. C'est 
là un document de premier ordre pour l'histoire économique, mais dont 
l'interprétation présente de graves et nombreuses difficultés, et qui 
mériterait de faire l'objet d'un commentaire spécial. Retenons ceci, qu'il 
y avait à Centula, c'est-à-dire dans le bourg qui enlourait l'abbaye, 
2500 ma na 10 «es habitées par des laïcs; chacun de ces feux payait à 
l'abbaye 12 deniers, 4 poules, 30 œufs, et devait partout et toujours le 
service à l'abbé et aux frères. 

Les artisans étaient répartis en des rues distinctes ; il y avait le vicua 
des forgerons, celui des armuriers, celui des selliers, celui des boulan- 
gers, etc. Ces ouvriers devaient aux moines des redevances en nature, 
c'est-à-dire qu'ils étaient tenus de prélever sur leur fabrication en faveur 
de l'abbaye un nombre déterminé de produits. Ce qui marque assez qu'à 
l'origine ces artisans étaient des serviteurs du monasière, àas/amidi. 

Mais parmi ces redevances quelques-unes avaient été converties en 
impositions pécuniaires ; pour d'autres, leur valeur était déterminée. C'est 
ainsi que les forgerons payaient, et non pas fabriquaient, tous les ferre- 
ments, soit une somme annuelle de trois livres. Les armuriers, ou pour 
parler plus exactement, les fabricants de boucliers, fournissaient les 
matières nécessaires aux reliures des livres pt exécuiaient ces reliures, 
jusqu'à concurrence d'une somme de trente sols; si la confection des 
reliures était attribuée aux scutarii, c'est sans doute qu'elles étaient 
faites en peau, avec la même matière par conséquent qui servait à cou- 
vrir les écus. Les boulangers devaient 100 pains par semaine. Quant 
aux cordonnniers, leur redevance n'était pas limitée : ils fournissaient 
toutes les chaussures des serviteurs et des cuisiniers de l'abbaye. Une 
antre chose est remarq uable dans cette liste de tft4.e,Na.'a'^Çi,ç!fes.i.Q^'*.Vs, 
artisans ne sont pas envisagés indWidvieVVetùeTA", d'a^i^jife ^iWJSH>».s?^ "^^_ 
loilpas un certain aombre de pains. Ce sotiX \qm^ ^lis Vi\iNaiss)t«t'i <ip^ 
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sont tenus de fonrnîr 100 pains par semaine; chaque minisierium forma J 
une unité. 

N'est-ce pas là comme l'embryon des corporatioos du xiii" siècle?il 
Voilà qui parail donner raison aux historiens qui cherchent l'origine doif 
métiers dans l'organisation du travail dans les grands domaines, spé^a 
cialcment les domaines des églises; puisque dès le ix* siècle, les artisa 
d'une même familia sont répartis en un certain nombre de groupes ay: 
chacun une personnalité économique, même juridique. 

Dans le chap. vi du liv. III, Hariulf a inséré un diplAm 
Lothaire; il a cru qu'il s'agissait de l'empereur Lothaire, le seul < 
souverains de ce nom qu'il connût; en réalité, comme l'a démontr 
M Lot (p. xxxix), il s'agit du roi Lothaire, et cet acte est de l'année 9 
Au chap. VII, nous trouvons deux diplômes de Charles le Chauve dounéi 
tous deux à Compiègne, l'un le 21 mai (et non le 16 mai) 844, l'autr 
le 27 septembre (et non le 24 novembre) 844. Le chap. 
aussi un diplôme de Charles le Chauve, celui-là donné à Germîgny 1 

29 février 856 (et non le 14 mars). Le diplôme de Louis le Bègue da.l 

30 décembre 878, à la date duquel M. Lot a consacré une ingénieusql 
dissertation (p. xxxvii), est particulièrement intéressant pour l'hisloîre AvË 
droit de gîte. Parmi les nombreux documents diplomatiques recueillis'] 
par HariulC, il faut encore citer une convention entre l'abbé de Saint*! 
Riquier, Engelard, et l'évêque de Liège Noiker, par laquelle le premier" 
engage au second certains domaines de l'abbaye pour une somme de 
trente-trots livres; HariuH s'est complètement mépris sur la portée de 
cet acte (1. III, c. xxx). Je ne signalerai plus que la charte de Henri V" 
de l'an 1035, qui relate une sentence de la Cour du roi (). IV, c. vu). 
Le style de cette charte est si étrange qu'on n'hésiterait pas à mettre en 
doute son authenticité» si l'on ne se souvenait que les diplômes royaux 
de cette époque étaient rédigés par les moines mêmes qui les obtenaient; 
or, ce diplôme n'est pas formulé d'une manière essentiellement différente 
des autres chartes du même temps rapportées par Hariulf. Cependant 
il mérite un examen minutieux. 

Ce trop court compte rendu ne sufHt-il pas à montrer quelle place 
honorable la chronique d'Hariulf tient parmi les sources historiques du 
moyen âge? Et tandis que d'ordinaire ce qu'on estime chez un écrivain, 
même chez un chroniqueur, c'est son originalité, il se trouve que si 
Hariulf a encore quelques lecteurs, c'est pour n'avoir été qu'un copiste : 
avoir eu l'idée, en un siècle où les historiens n'avaient guère coutume de 
le faire, de transcrire textuellement des documents d'archives, voilà son 
plus grand mérite. C'est là ce qui lui a valu d'attirer l'attention d'un 
érudit, qui a employé à mettre son œuvre en valeur les ressources de 
son esprit ingénieux et toutes celles que lui fournissait un commerce 
déjà long avec les écrivains du haut moyen âge. 

^/- P- xxx/z, ligne 16 -.liiez £]'aniiéa et noo 2**, 
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Vie et Miracles de la bienheureuse Philippe de Chantemilan, 
documents du XV* s,.., avec une introduction par le chanoine 
Ulysse Chevalier. — Paris, Alph. Picard, 1894, in-S", xliii-100 p. 

M. le chanoine Ulysse Chevalier a publié, dans la collection des 
Documenis inédits sur le Dauphiné, un précieux manuscrit qui appar- 
tenait au vieux bibliophile dauphinois, feu Eugène Chaper. Ce manus- 
crit est un recueil hagiographique contenant la Vie et les Miracles de 
Philippe de Chantemilan. L'auteur de la Vie avait connu la bienheu- 
reuse Philippe et il écrivit peu de temps après la mort de son amie, car 
« il me a semblé que il valoit mielx auchunement, grossement et rude- 
ment parler des vîrtus de ceste sainte que du tout soy taire et venir en 
obli H {p. 34). L'auteyr ne connul Philippequ'à Vienne; jusqu'à la venue 
de Philippe dans cette ville, il rapporte ce qu'il tient de gens bien infor- 
més; pour la période subséquente, il se met lui-même en scène : 
« Dorennavant je parlere de elle en tant que je ay converse avec elle i) 
(p. 15). Les miracles publiés à la suite sont des actes de notaires dont 
l'authenticité ne parait point douteuse. Nous sommes donc en présence 
de documents contemporains, originaux, authentiques. 

La publication de ces textes a une imporUnce très grande, si l'on sait 
qne le bollandiste, le P. Stalz, qui, en 1845, donna dans les Acta 
Sanctopum les actes de sainte Philippe de Chantemilan (t, VII d'oc- 
tobre), ne disposa que de documents très postérieurs : une Vie abrégée de 
Philippe en français, une autre en latin écrite au xvii» siècle, enfin une 
courte mention des miracles. Ces textes étaient fautifs et bien des erreurs 
qu'ils avaient accréditées pourront être corrigées à l'aide de la présente 
édition. 

Outre l'intérêt hagiographique qu'ils présentent, la Vie et les Miracles 
de sainte Philippe apportent une utile contribution à l'histoire des 
mœurs : ce sont des détails sur la vie de chaque jour dans les châteaux, 
&ur les modes. Le biographe de sainte Philippe se laisse aller à des 
âiatribes souvent violentes contre son temps ; il n'épargne ni les nobles, 
ni les clercs et quelquefois ses remarques intéressent l'histoire générale. 
En voici un exemple : ayant loué les vertus et la dévotion de son 
héroïne, l'auteur ajoute : « Ou sunt au jour d'uy gens d'esglise ou du 
siècle qui, pour l'amour de leur créateur seulement vourroient prendre 
a continuer tele peinne, tele paour, tele honte pour prier son créateur? 
Je croy que pou en trouveroit on au jour d'uy et tussent-ils ecclésias- 
tiques bien rentes, ainsi employer leur temps ou la moitié ou service de 
Dieu. Nous devons avoir grant paour et grant honte, qui summes bien 
repeus, c'estque des biens de l'église nous recevons largement, au moins 
en summes nous vestus et chances, et avons nos autres nécessites et de 
l'argent oultre ce, et si servons nostre seigneur très pauvrement. Penses 
comme le ferions se rien n'en avions comme eWe ïC7).\Ci\\„ 1^ ^V >yâ\-i. fe>:M^- 
écrit k une époque où de tous cûlés l'on Tèc\ama.\X\a. ifeWtu^^^^'^'^'^^i 
Cù i'Êglise elle-même cherchait à se réloimeïV 




Je ne voudrais pas insister itutrement sur ces faits. Il me faut cepeu- 1 
'dant ajouter que si l'hagiographe et l'historien trouvont une ample J 
moisson dans ces documents, ceux qui cherchent leur plaisir dans la 1 
lecture des choses simplement senties et naïvement exprimées, auront, 
eux aussi, à glaner dans la Vie de sainte Philippe, écrite par un homme , 
de « gros et rude entendement, ii peu lettré, mais sincère et très expan- 
sit, d'humeur un peu raisonneuse. 

L'auteur anonyme sait donner à sa pensée une forme qui u'esl pas 
sans saveur. Veut-il critiquer la mode de se vÉtir : h Les nobles, dit-il, 
resamblent maintenant cinges, et n'ont poin^ de honte d'être ainsi défi- 
gurés, qui monstrent le devant et le derrière, sans avoir honte ne ver- 
gogne, et les pies ainsi crochus? » Écoulez-le exprimer une idée banale : 
(I Ils lui getoient pierres en son verger et chapiaus sur la teste, non mie 
de roses, fleurs ou violetes, mais de diffame, opprobes et deshonneur- w 
Aussi, lorsqu'il s'excuse quelque part d'ignorer les règles de la rhéto- 
rique, de commettre des choses a maldîtes ou des rediltes n, on lui par- 
donne volontiers de n'avoir pas cherché la n fourme deue et congrue ». 

J'en ai dit assoz pour montrer quel service M. U. Chevalier a rendu k 
l'érudition en publiant ce texte. L'introduction sur le manuscrit et les 
éditions est copieuse, d'une critique sure et pondérée. Sur deux points 
seulement la perspicacité de M. Ch. s'est peut-être exagérée. M, Ch. croit 
que la Vie de sainte Philippe est un sermon ; il en veut pour preuve 
l'existence de deux prologues, l'un plus long, l'autre plus court, celui-ci 
composé parce (( qu'en dépit de la patience des auditeurs, l'exorde était 
d'une longueur démesurée ji, et que l'auteur avait de nouvelles intor- 
nialious. Celte dernière explication était suffisante; il n'était pas 
nécessaire d'émettre la première qui ne repose que sur une hypothèse. 
Rien ne permet d'ailleurs d'attribuer à un seul et même auteur ces deux 
prologues. Si donc l'on admet qu'ils soient de deux mains difïérentes, il 
est impossible de déterminer lequel Eut éeritle premier. Ën6n l'auteur lîe 
cette Vie ne donne pas à son ccuvre le nom de sermon. Il l'appelle uiï 
traillié (p. 34), 

Cet auteur anonyme était un ecclésiastique. Mais nous ne sommes pas 
en mesure d'affirmer qu'il ait été chapelain de l'archevêque et confesseur 
de sainte Philippe, ni même de le présumer. Le fait d'habiter le palais 
ôpiscopal et d'avoir accompagné la sainte à Rome est, comme il semble, 
un indice trop peu siir. Dans l'état présent des choses, reconnaissons 
notre ignorance et noire incapacité à dissiper cette igaoranco. 

Le travail de M. Ch. soulève une dernière question. Lorsqu'on publie 
un texte de vieux français, quelle méthode doit-on suivre dans l'accen- 
luation? Jadis, les éditeurs d'anciens textes accentuaient les voyelles 
comme nous les accentuons présentement. 11 y avait là un abus contre 
lequel les philologues ont protesté avec raison : on préjugeait ainsi de 
yk./7c/ûs/je projionciaiion des mots, de la valeur réelle des voyelles. En 
transportant de la prose aux vers cette pratique, on commettait de véri- 
m^ ^i-fears. On prélàre généralement à ccUc mVèUoàc MVvt ï\ " 
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opposée, celle de ne pas accentuer. C'est ce qu'a fait M. Chevalier ; on 
risque moins à coup sûr de se tromper, mais ce système prudent n'est pas 
pour satisfaire le lecteur. Certains mots comme les prépositions k, très, 
près, etc., peuvent donner lieu à des confusions ; l'accentuation est là 
d'une absolue nécessité. En général, il existe, pour se déterminer entre 
l'accent aigu et l'accent grave des règles de phonétique d'un usage 
constant et d'une application facile. S'il est des cas douteux, et je crois 
qu'il y en a, alors seulement on peut, on doit même, s'abstenir 
d'accentuer. 

M. U. Ch. me pardonnera d'avoir abordé cette dernière question, en 
raison du bien que je pense et que j'ai dit de sa publication. 

L. Levillain. 



CHRONIQUE BIBLIOGRAPHIQUE 



Le D** Konrad Plath a assigné à son activité intellectuelle un but dont la 
poursuite ne saurait laisser indifférents les érudits français. U a entrepris d'étudier 
dans le détail Thistoire des résidences royales mérovingiennes et carolingiennes. 
Il n'entend pas se borner à recbercbef remplacement des palais royaux, mais s*il 
en est quelques restes matériels, il prétend à les rendre au jour. Pour la France 
nous craignons que ses efforts ne soient pas couronnés de succès, car Tarchitecture 
mérovingienne a attiré et retenu l'attention de nos plus illustres archéologues sans 
qu'aucun d'eux ait jamais pu découvrir les ruines des monuments civils édifiés 
entre le vi« et le x* siècles. Quoi qu'il en soit, et M. K. Plath dût il se borner à 
commenter les textes, son œuvre ne sera pas sans résultat pour l'histoire, si l'on 
en juge par les prémices. Les lecteurs du Moyen Age connaissent son mémoire 
intitulé: Die Kôntgsp/alsen cier Merowinger and Karolinger\ qui est une revue 
critique de tout le mouvement archéologique du xi\* siècle en France. Voici 
maintenant que M. Plath inaugure une série de monographies avec une étude sur 
Dlspargum (Bonn, 1894, in-4"), résidence de Clodion. Il a, dans le commentaire 
minutieux de la phrase de Grégoire de Tours où se trouve mentionné Dlspargum 
à propos de la marche des Francs de l'Est à l'Ouest, fait preuve d'une connaissance 
approfondie de l'histoire et de la géographie du vi« siècle, et quand même on 
n'adoptera pas ses conclusions, on ne refusera pas dadmirer la finesse, on dirait 
volontiers la subtilité de critique qu'il a déployée. 9a conclusion est que 
Dlspargum doit être identifié avec Duisburg sur le Rhin. 



î. Voy. le compte rendu de M. Marignau, dîttvs Lft Moi^ca Kcjt;,\^'^^^.^^. 
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Les 27 et 28 jaoTier, a eu liea la soatenaace des thèses ^ l'École des Chartes. 
Huit candidats senlemeot se soot prèseotés: 

MM. O. Jacoh. — La Chambre des Comptes, de ses origines à lajln du XIV* s. 
Le Bègue de GermiDy. — Les baillis de r Artois. Etude sur l'administration 

de r Artois au Xlll* s. 
R. Mamèjouls. — Etude biographique sur le cardinal d^ Armagnac (1500- 

l.'iOS). 
G. Poote de Paybaadet. — Etude sur les sires de Lusignan, de Hugues /•' 

d Hugues Vlll (x« s.- 1177). 
A. Royet. — Essai sur l'influence de l'architecture auvergnate dans le 
' département de V Allier aux XI* et XII* siècles. 
L. Saiot-Joha de Crèvecœar. — Etude sur Varchitecture religieuse auœ XI* 

et XII* s. dans Vancien diocèse de Paris. 
N. Thiollier. — Etude sur l'architecture religieuse à Vépoque romane dans 

Vancien, diocèse du Puy. 
G. Troailard. — Les monastères de l'ordre des Urbanistes et principalement 

l'abbaye de Longchamp, du XIII* au XVII* siècle. 

L'archéologie, od le voit par cette énamôration, a été fort bien partagée puisqn*elle 
a fonmi trois thèses sur huit, et puisque deux de ces thèses, celles de MM. Thiollier 
et Saint-John de Crèvecœur ont été distinguées. Parmi les autres, il en est une qui 
s'est fait remarquer par de solides qualités de méthode et d'érudition, celle de 
M. de Puy baudet. Il serait à désirer que ces thèses fussent prochainement publiées. 
La société de l'École des Chartes a entrepris d'éditer, en annexe à la Bibliothèque 
de l'École des Chartes, les meilleurs travaux élaborés dans cette école ; malheu- 
reusement ses ressources sont très modiques, et c'est à peine si, chaque année, un 
lirre paraîtra dans cette collection appelée à prendre place auprès des collections 
similaires des Écoles de Rome et d'Athènes et de TÉcole des Hautes-Études. 



Le Gérant : V*« E. Bouillon 
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LES APOCALYPSES MANUSCRITES DU MOYEN AGE 



ET LES 



Tapisseries de la Cathédrale d'Angers. 



Par un contraste singulier avec la domination que la force brutale 
exerçait sur leur vie et sur leur état social, peut-être même à cause de 
cette domination, les gens du moyen âge avaient un penchant marqué 
pour tout ce qui les transportait en dehors de la réalité. 

Dans les œuvres d'imagination, leurs préférences allaient aux fictions 
allégoriques, fussent-elles aussi peu intéressantes que celles du Roman 
de la Rose; entre les textes sacrés, rApocaZ/y;?se exerçait sur leurs esprits 
une attraction particulière. De bonne heure on s'était efforcé de se repré- 
senter les visions qui y sont décrites, et le nombre des manuscrits illustrés 
de l'œuvre mystérieuse de saint Jean est encore aujourd'hui considérable. 

Etudier les peintures de ces mss., montrer comment elles se rappro- 
chent ou procèdent la plupart du temps les unes des autres, prouver, au 
moins par un exemple, qu'elles ont même servi de modèles à des com- 
positions reproduites par des procédés autres que ceux de la miniature, 
tel est l'objet des notes que l'on va lire. 

Nous n'avons, en les publiant, d'autre but que d'épargner à ceux qui 
entreprendront une étude générale sur les représentations figurées de 
V Apocalypse le soin de rassembler des niaXéï\^.\y?L ^'^^x.'s» ^ ^^^^sîss^V 
réu22i>. 

Sien considère le style des compositions c\vù ^fe(iOx^w\.\^^^^'^s5ssç'B«! 
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irits de l'Apocalypse, on peut les classer en quatre groupes, dont 
les deux premiers sont les plus importants : 
""^groupe. Méridional oa Espagnol. 
' — Français ou Anglo-Normand. 
' — Septentrional ou Flamand. 
— lialiano- Germanique. 



lar 



>■ GROUPE. — Méridional ou Espagnol. 
jMss. des Commentaires de Beatus sur V Apocalypse 



M. Delisle ayant consacré une notice détaillée à l'étude de ce groupe 
des manuscrits de Beatus', nous nous bornerons à en rappeler ici lea 
'principaux caractères. 

Tous ces manuscrits exécutés du vin'' au xii» siècle dans le midi de 
la France ou en Espagne, sont ornés de grandes peintures, d'un coloria 
lourd dans les teintes foncées rouges et bleues, et d'une exécution primi 
tive et grossière; mais la plupart de ces compositions sont intéressantes 
au point de vue de Viconagrapkie byzantine, dont elles suivent les tradi- 
tions : elles rappellent par leur style les mosaïques de Ravenne. 

L'illustration des douze mss. connus des Commentaires de Beatus eat 
presque identique : de légères différences proviennent de l'origine locale 
de quelques-uns d'entre eux. Tels sont, par exemple, les éléments d'archi- 
tecture et les détails de liarDacliement hispano-arabes dans ceux qui ont 
été exécutés et qui sont encore conservés en Espagne '. 

Trois exemplaires de ce groupe appartiennent à la Bibliothèque Natio- 
nale de Paris. Le premier, dit ./l/joca/^/jse de Saint-Secer (lat. 8878)con-. 
I tient de belles miniatures dans le style des fresques du xr° siècle, avec une- 
influence barbare visigothique très marquée dans les figures et les drape- 
I ries. Les deux autres (nouv. acq., lat, 1366 et 2290) sont des copies 
I bien plus récentes que l'on peut dater de la Bn du xii" et du milieu du 
I Xiti° siècle ; l'écriture du texte et les initiales rouges et violettes indiquent 
I qu'elles ont été faites "kn Espagne ; les corps sont trop longs et d'une 
I carrure exagérée, les yeux sont bridés à la chinoise, les attitudes sont 
l généralement gauches et forcées, mais les gestes sont parfois expressifs 
I et d'une naïveté qui va jusqu'au comique. Les miniatures de ces deux 
f mss. sont inférieures à celles de {'Apocalypse de Saint-Sever. qui est 
e identique n celle de la Bibl. Nat. de Madrid. 



11^ GROfPE. — Français ou Anglo-Normand. 

Le trois principaux mss. de ce second groupe sont : à Paris, VApoca- 
* lypsede Charles V(Bibl. Nat., fr. 403) ; à Oxford, le ms. de la Bod- 

J. Vojez De/isie, Mélangea de paléographie el de biiiUograp/iia (p. 117-148). 
& Bibl. Nacioiia: de Madrid. — Real Acadamia de la towtii, — Cai.VfeA.ts.Xt iSi 
^^aa. catbédt&le d'Osma. ^^^ 
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léienne, qui a été reproduit aux frais du Roxburgh-Club ^ ; enfin à 
Londres, le ms. Van Hulthem, acheté par Quarilch à la vente de la 
collection de M. A. Firmin-Didot *. 

Les deux premiers de ces manuscriis appartiennent vraisemblablement 
au début du XI 11^ siècle, et le dernier au XI V^. — Leur illustration 
est tellement semblable qu'on peut affirmer qu'ils ont été exécutés d'après 
un manuscrit type qu'ils reproduisent tous trois avec des modifications 
de détail peu sensibles. 

Ils ont servi de modèles aux figures des éditions xylographiques de 
V Apocalypse faites dans les Pays-Bas de 1415 à 1470. 

Les compositions sont dessinées sur fond blanc d'un trait de plume 
très fin, avec des teintes lavées de couleurs claires où dominent le bleu, 
le vert, le rose et-le jaune. Les costumes sont tantôt la robe antique^ 
tantôt les ajustements du xii« siècle avec les armes et les boucliers du 
temps des Croisades. 

On remarque dans les figures un accent réaliste avec recherche du 
type israélite et des formes sveltes et longues : il subsiste quelques traces 
de l'iconographie byzantine dans les scènes religieuses. 

Le ms. fr. 403 de la Bibliothèque Nationale de Paris a dû être copié 
sur le même manuscrit type que V Apocalypse d'Oxford : il présente en 
effet des blancs réservés aux mêmes places où dans les compositions du 
ms. anglais se trouvent écrites des légendes en latin. Le texte du ms. fr. 
403 est en français, ou plutôt en pur dialecte normand avec une glose, 
mais il a été certainement ajouté après coup, car l'écriture est d'une 
époque plus récente que les miniatures ; les caractères paraissent ceux du 
début du xiii® siècle \ 

Le ms. fr.d'Oxford n'a pas d'autre texte que des légendes en latin dans 
les miniatures. 

On a supprimé dans le ms. fr. 403 deux scènes des miracles de 
l'Antéchrist, et une miniature dans laquelle deux anges tiennent sur 
une banderollcle texte du chap. xii, verset 10. — Cela explique que le nom- 
bre des compositions de V Apocalypse d'Oxford étant de 78, le ms. fr. 403 
n'en contienne plus que 75. Us ont d'ailleurs tous deux les mêmes scènes 
de la légende de saint Jean (9 au début et 5 à la fin du manuscrit). 

M. Coxe, dans sa préface de la publication du ms. d'Oxford*, donne 
une explication très ingénieuse, mais purement hypothétique des ressem- 
blances que présententces deux manuscrits, qu'il suppose faits en Angle- 
terre. 

Suivant cet auteur, le ms. fr. 403, qui était déjà à la Bibliothèque royale 
du Louvre en 1373, aurait été d'abord la propriété de Charles d'Orléans : 

1. V. Coxe, The Apocalypse ofS. John tlie dlolne. 1876. (Bibl. Nat. Imprimés. 
Réserve. Inv. A. 5504.) 

2. V. A.-F. Didot, Les Apocalypses flyurécs^ manuscrites et osijloo^ra^Vvvç^Çi"?.- 
Paris, 1870. 

3. V. S. Berger, La Bible au Moyen Age^ pp. ^%-^^., Çi\ ^w.^^^x!A:v^.^^^-'^'^- 
4, V. Coxe, Introduction, p. 27. 



il pourrait donc avoir été doonë à ce prince pendant sa captivité «M 
Angleterre à la tour de Londres, et avoir ensuite été déposé par lui à In 
Bibliothèque de Blois avant d'arriver au Louvre entre les mains du roO 
Charles V. 1 

Ces deux Apocalypses de Paris et d'Oxford pourraient donc êUei 
l'œuvre du même artiste anglais copiant des illustrations d'un anci^l 
modèle carlovingien, mais celle d'OxIord paraît d'une exécution infé^ 
rieure. 1 

On y retrouve encore quelques traditions de l'iconographie byzantin«J 
dont elles se rapprochent par les types des personnages religieux et lâl 
disposition des scènes principales d'après les règles du Manuel du monn 
Athos', mais on peut attribuer l'exécution de ces manuscrits à un artisl^ 
anglais, car ces peintures n'ont rien de commun avec le dessin raide e» 
sec, les fonds presque toujours formés de dessins géométriques à damieesj 
losanges de couleurs foncées rouge, bleu et or, des miniatures françaises! 
du xui* siècle. | 

L'origine du ms. fr. 403 est d'autant plus intéressante à déterminer] 
que les miniatures qu'il contient ont servi de types à toute une série àe\ 
monuments iconographiques dont l'importance n'est pas moindre. ] 

M. Giry a signalé, il y a une vingtaine d'années, dans un intéressaBtJ 
article sur les tapisseries apocalyptiques do la cathédrale d'Angers *,,] 
les étroites analogies de quelques-unes de ces compositions avec celles do 
ms. fr. 403; il ajoutait que l'auteur alors inconnu des cartons de 
ces tapisseries n'avait pas copié servilement les miniatures de cette 
Apocalypse, mais qu'il avait dû s'inspirer également de quelques autres 
manuscrits, par exemple de V Apocalypse dite de Coitasemaker ' , dont 
les fonds sont alternativement rouges ou bleus, comme ceux des tapis 
séries d'Angers, et de ]' Apocalypse de la Bibliothèque du petit séminaire.] 
de Namiir \ datée de 1360, mais qui semble copiée sur un manuscrit da 
xii" siècle. 

M. Giry attribuait en outre à un artiste italien, interprétant un 
byzantin, l'exécution du ms. fr. 403 que nous avons cru devoir rattacher 
plutâtà l'art anglo-normand. 

Nous pensons pouvoir démontrer par une confrontation minutieuse 
des compositions les unes avec les autres, que c'est bien le ms. tr. 403 

»»eul qui a dû servir de modèle au peintre chargé de faire les cartons des 
tapisseries apocalyptiques d'Angers, 
Un passage de l'Inventaire de Gilles Mallet, fait en 1373, indique 
id'&borâ qu'une Apocalypse en français toute figurée et ifstoriée et en prose. 



I 



I. 237-362. 



. Didron, Manuel d^iconogra/ihie clirc, 
8. V. journal LArt, année 1876, p. 300. 

3. Celle Apocalypse an glo- normande de la fin du xni' ou du débul du mv siècle, 
apparieuaii auirefoisitlacoUectioa de Coussemaker, à LiUe ; elle fuit actuellement 
partie de la bibliothèque de Bruxelles ; elle coniienl 73 miniatures dans le genre 
> ceiJes des aiss. Bibl. Nat. /r. 9574 et 19 B. x"j lia Britiali Muséum. 
" ■g.ff. Helbig dana Le B^m.l. Ul, p. î.ai. 
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appartenait à la librairie du roi Charles V*. Or, ce manuscrit n'était plus 
au Louvre à l'époque de la mort du roi, puisqu'il ne fut pas signalé dans 
le récolement fait par Jean Blanchet en 1380, et qu'on mit en marge de 
la première mention : Le roi Va baillée à Monsieur d* Anjou pour faire 
son beau tapis. Cette dénomination s'appliquait à cette époque à l'un des 
frères du roi de France, Louis P^", duc.d' Anjou, roi de Sicile et aïeul du 
roi René. 

M. Guiffrey a retrouvé dans les Comptes de la trésorerie des ducs 
d'Anjou de 1375 à 1379, les traces de divers paiements faits pour les 
patrons de ceâlapisseries apocalyptiques à Hennequin ou Jean de Bruges, 
peintre du roi Charles V, et pour leur exécution, à Nicolas ou Colin 
Bataille, tapissier parisien, à raison de 1,000 fr. la pièce (ce qui repré- 
senterait actuellement environ 70,000 fr. •). 

Hennequin ou Jean de Bruges n'était connu jusqu'à ce jour que pour 
être l'auteur d'une grande miniature signée et datée, dans la Bible du 
Musée Westreenen de la Haye, et représentant l'hommage de ce manus- 
crit au roi Charles V ^ 

Les proportions des figures et la perspective étaient défectueuses, mais 
il y avait dans cette composition de grandes qualités, une finesse de 
modelé et une certaine délicatesse de pinceçiu, qui l'avaient fait remar- 
quer, et malgré l'absence d'autres œuvres authentiques de Jean de Bruges, 
on le considérait comme^un grand artiste. 

Maintenant qu'il est prouvé qu'il est l'auteur des cartons d'Angers, 
il faut examiner s'il s'est servi, pour les compositions apocalyptiques que 
le duc d'Anjou lui avait commandées^ du manuscrit de V Apocalypse 
figurée de la Bibliothèque royale du Louvre, que le roi Charles Vavait fait 
vprêter à son frère. Il ne restera plus ensuite qu'à prouver que cette Apo- 
calypse est bien la même que celle qui est actuellement à la Bibl. Nat., 
fr. 403 (ancien 7013) ; elle n'est revenue au Louvre qu'en 1492, avec 
toute la collection de Louis de Bruges, seigneur de la Gruthuyse, dont 
on peut voir les armes sous les fleurs de lys de l'écu de France. 

Or, si on compare attentivement les 67 panneaux des tapisseries d'An- 
gers (en suivant l'ordre des planches du livre de M. Joannis*), avec les 
miniatures correspondantes du ms. 403, il est facile de voir que la série 
des sujets se poursuit dans le même ordre avec des différences de détail 
très légères, mais avec de telles analogies que l'influence de l'une des 
suites sur l'autre nous paraît incontestable. 

Le ms fp. 403 contient 75 compositions, et les tapisseries d'Angers 
présentaient îiutrefois 84 sujets apocalyptiques en sept pièces. Cinq 
d'entre elles s( » composaient de deux séries de sept compartiments super- 



1. V. Rî»idlia Paris, Les Mss. français de la Bibl. du roi, 1. 111, p. 378. 

2. V. Guiffrey, Mémoires de la Société des antiquaires^ année 1877, t. XXXVllL 
iArch. Nat. K. K. 242), Qi Mémoires de la Société dMxUt. d<i ParV.^^'swx^xi^'^^^^X, 

3. V. GoasOf Chronique des ArtSy année \ST?, ^. ^'Stû. 

4. V. V. Joannis, Les Tapisseries d'Angers VA^^^^'c^» \^^\« 
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posés, et d'un saint ou prophète lisant ou écrivant sous une arcade. La 
deuxième et la troisième pièce n'avaient ensemble que 14 compartiments 
et un seul grand personnage. Il reste actuellement 67 sujets complets, et 
quelques fragments : une douzaine de compositions ont disparu, sans 
doute vers 1782, à l'époque où ces tapisseries, méprisées et enlevées de la 
cathédrale d'Angers, servirent à garantir du froid les orangers de la serre 
de l'abbaye de Saint-Serge*. 

Dans le ms. fr. 403, les anges, les apôtres et les vieillards ont le cos- 
tume antique, c'est-à-dire de longues robes drapées, tandis que les 
bourreaux et les hommes d'armes portent des costume.s du xiii« siècle ; 
l'architecture est de style gothique. 

Il en est de même dans les tapisseries d'Angers, avec plus de recherche 
et d'élégance dans l'exécution des figures. 

Il arrive quelquefois qu'une seule miniature a fait l'objet de deux ou 
trois panneaux de tapisserie* (ce qui explique le nombre primitif de 
84 sujets, alors que le manuscrit n'en avait que75\ et au contraire, mais 
plus rarement, que Jean de Bruges a réuni en un seul carton les compo- 
sitions de plusieurs miniatures*. 

Souvent aussi les personnages qui sont à gauche dans les miniatures 
se trouvent à droite dans les tapisseries, ce qui s explique par ce fait 
que la tapisserie reproduit le carton symétriquement en contre-partie. 

Nous signalerons d'abord les nombreux panneaux de tapisserie qui 
sont presque identiques aux miniatures correspondantes du ms. fr. 403, 
en second lieu ceux qui présentent encore de grandes analogies avec les 
compositions de ce ms., mais qui en diffèrent par certains détails. 

Nous indiquerons ensuite les quelques sujets ti'aités par Jean de Bruges 
d'une façon originale, sans que ceux du ms. lui aient servi de modèle, et 
enfin les scènes du ms. dont les tapisseries correspondantes ont été 
détruites. 

I. COMPOSITIONS IDENTIQUES 

Ms. fo 6 v® (pi. 4, tap.). — Les vingt-quatre vieillards autour du trône 

de Dieu, avec des couronnes à trois fleurs de lys et des 

lampes à godets de même forme. 
Ms. f« 7 (pi. 7, tap.). — L'agneau comme égorgé, dans une mandorla, 

entre les vieillards. 
Ms. i^ 10 (pi. 13, tap.). — Notre-Seigneur avec Tagneau entre les quatre 

animaux, et sur trois rangs les anges, les vieillards et les 

martyrs. 
Ms. Î9 11 (pi. 15, tap.). — Notre- Seigneur au-dessus de VauteL — Un 

ange répand son encensoir. 

J. y, deFaroy, Les Tapisseries de Saint-Maurice d'Angers, p. 11. 

/\V' ^^' ^'^ *^- ^ ^^ ^' ^^P) ' ms. f 7 (p\. 5, 6 el7, Tap .y 
^. K ws„ f-'î5et 15 V (pL 21, Tap.). 
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Ms. P 11 V® (pi. 16, tap.). — Le premier ange sonne de la trompette, — 

Nuage de grêle et pluie de feu sur la terre. 

Ms. f** 14 (pi. 17 et 18, tap.). — Le deuxième et le troisième ange son- 
nent de la trompette. — Des hommes se noyant daus la 
mer. L'étoile tombant du ciel. 

Ms. £o 15 et 15 v° (pi. 21, tap.). — Ouverture du puits de Vahîme, — 

L'étoile et la clef tombent du ciel sur une ouverture d'où 
sortent les sauterelles à têtes couronnées, avec des corps 
de chevaux. Le chef de Tabîme avec des ailes dans le dos 
porte un sceptre à la main au lieu d'une fleur de lys. 

Ms. fo 16 v^ (pi. 23, tap.). — Les chevaux à tètes de lions avec les che- 
valiers en armures du xii® siècle. 

Ms. P 13 v° (pi. 25 et 27, tap.). — Saint Jean reçoit le livre et la ba- 
guette des mains de l'ange. 

Ms. fo 19 v<> (pi. 33, tap). — La femme remet Venfant à Vange pour 

le dérober à la colère du dragon. — Dans le panneau 
d'Angers, les sept têtes du monstre sont égales, mais il y 
en a une renversée en arrière, comme si elle était coupée. 
Dans le ms. fr. 403 , la septième tète était à la queue du 
dragon et toutes étaient couronnées. Le mouvement de la 
femme est analogue à celui de la figure de la Vierge dans 
la fresque de Giotto à l'église Santa-Croce à Florence. 

Ms. fo 20 et20 v<> (pi. 34, tap.). -r Combat de saint Michel et des anges 

contre la bête à sept têtes. Plus bas,un petit dragon à une tête. 

Ms. f® 21 (pi. 35, tap.). — Uange donne des ailes à la femme ^ afin de 

lui permettre d'échapper au dragon. 

Ms. fo 21 v® (pi. 36, tap.). — Le dragon vomit un fleuve contre la femme 

qui s'envole à droite. 

Ms. fo 22 (pi. 37, tap.). — Le dragon combat les enfants des hommes 

armés de piques, d'épées, etc. 

Ms. fo 22 y^ (pi. 38, tap.). — Le léopard sortant de la mer reçoit du 

dragon le sceptre et la couronne. 

Ms. i^ 23 (pi. 39, tap.). — Uadoration de la bête à sept têtes. 

Ms. i^ 23 v<> (pi. 40, tap.). — Adoration du léopard. 

Ms. i^ 24 v® (pi. 43, tap.). — Même sujet. — La bête à deux cornes se 

tient derrière le groupe des adorateurs. 

Ms. i^ 25 (pi. 44, tap.). — La bête de la terre fait mettre à mort ceux 

qui refusent d'adorer le léopard. 

Ms. i^ 26 y^ (pi. 48, tap.). — Vange portant V Évangile éternel plane 

au-dessus des vingt-quatre vieillards. 

Ms. fo 27 (pi. 49, tap.). — Chute de Babylone. 

Ms. fo 28 vo (pi. 52, tap.). — La moisson céleste, — Un personnage 

couronné tenant à la main une faucille est assis dans une 
nuée. En bas, il coupe les blés. — Les attitudes et la dis- 
position de ces deux scènes a\i-àe?»^o\v&\\xTw^^^'^'î^"^N2t^^^'^^ 
absolument les mêmes àaïvs\2L\aiY^^^^Yv^ o^^ft. ^^àxv'^TSa^^îs^- 
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Ms. i^ 29 (pi. 53 et 54, tap.). — La vendange céleste. — Un ange 

armé d*une serpe cueille des raisins; des diablotins les 
pressent dans une cuve, et des chevaux s'abreuvent du 
liquide qui en sort. 

Ms. fo 29 V® (pi. 55, tap.). — Les sept anges avec leurs fioles; en bas, 

sur la mer, des anges avec des harpes en forme de cœur. 

Ms. fo 30 (pi. 57, tap.). — Le lion ailé vêtu d'une robe remet aux sept 

anges des fioles ayant la forme de burettes. 

Ms. fo 32 vo (pi. 63, tap.). — Le septième ange. — Notre- Seigneur sor- 
tant du temple. Des têtes émergent des décombres d'une 
ville. 

Ms. fo 33 (pi. 64, tap.). — La grande Bahylone sous les traits d'une 

femme assise sur la source des eaux. Elle se peigne d'une 
main, tandis que de l'autre elle tient un miroir. 

Ms. P 33 vo (pi. 65, tap.). — Saint Jean porté par l'ange voit la Pros- 
tituée sur la bète à sept tètes; celles-ci sont disposées trois 
de chaque côté au-dessous d'une tête centrale. 

Ms. fo 34 (pi. 66, tap.). — Uange descendant .du ciel. — Les ruines 

d'une ville. 

Ms. f® 35 (pi. 67, tap.). — Le Christ entre les animaux et le& vieillards; 

en bas la prostituée couchée dans les flammes. 

Bien, qu'il ne reste que ce dernier fragment de la femme 
étendue et les vieillards de gauche, on voit que cette scène 
était copiée sur celle du manuscrit. Il y a autour de la robe 
les mêmes petites bandelettes, comme celles des momies 
égyptiennes. 

Ms. fo 36 (pi. 68, tap.). — Saint Jean écrivant et Vange, — Saint Jean 

tombant à ses pieds. 

Ms. f° 37 v° (pi 69, tap.). — Le chef de la milice céleste combat le léopard 

à sept têtes et des rois en cuirasse. 11 a sur la tête un turban 
plat d'une forme hélicoïdale très caractéristique, fait de 
plusieurs couleurs, qui est exactement le même dans la 
tapisserie et dans la miniature. 

Ms. f<* 38 (pi. 70, tap.). — Le cavalier sur son cheval blanc ayant l'épée à 

la main poursuit la bête qui se réfugie dans une caverne à 
droite. Dans le ms. elle était poussée par des anges armés 
de piques dans une gueule de monstre qui personnifiait 
l'Enfer. 

Ms. f° 39 v® (pi. 72, tap.). — Le dragon à sept tètes et des hommes 

d'armes sortent de V Enfer. — Vue d'une ville assiégée. — 
Il y a en plus saint Jean dans le panneau d'Angers. 

II. SCÈNES ANALOGUES 

Ms. fo 6 (pi. 2 et 3, tap.). — Les sept ëgJises. — Les anges sont au- 

dessus des toits au lieu d'être sous \es atci^^^s ^^-à ^ç^tx^'^. 
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La vision du fils de V homme entre les sept chandeliers 
d'or. — L'épée au lieu de sortir par la pointe est en travers 
de la bouche. 

Ms. f® 7 yo (pi. 8, tap.). — Ouverture du premier sceau, — L'archer sur 

le cheval blanc ; la couronne est ici sur la tête du cavalier 
au lieu d'être tenue par une main sortant des nuées. 

Ms. f° 8 v° (pi. 9, tap.). — Ouverture du troisième sceau, — Le cavalier 

sur le cheval noir : il a une sorte de cagoule sur la tête et 
le bras qui tient les balances est baissé au lieu d'être levé 
vers le ciel. 

Ms. fol2(pl. 10, tap.). — Ouverture du quatrième sceau, — La mort 

sur le cheval pâle. — La tapisserie la représente sous la 
forme d'un squelelte drapé tenant une épée, au lieu d'un 
cavalier tenant un plat rempli de flammes. 

Ms. fol2 v° ( pi. 11, tap.). — ^es âmes des fidèles sous Vautel, Sauf 

celui auquel un ange met la robe blanche, ils sont déjà tous 
habillés. 

Ms. f° 10v<> (pi. 14, tap.). — Les sept anges avec leurs trompettes, — Jean 

de Bruges les a disposés autour d'un médaillon central 
contenant Nôtre-Seigneur avec l'agneau sur ses genoux. 

Ms. i^ 14 v® (pi. 19, tap.). — Le quatrième ange sonne de la trompette. 

Il y en a ici deux autres : l'aigle vole en tenant dans son bec 
la banderoUe où est écrit le mot Vael, , . 

Ms. fo 13 (pi, 24, tap.). — Vange dans le soleil, — L'arc sur sa tête est 

retourné en auréole au lieu de former un croissant. 

Ms. fo 18 (pi. 32, tap.). — Le septième ange sonne de la trompette ; les 

vieillards sont ici tous à la gauche du Christ et l'ange seul 
à sa droite ; dans le ms. le Christ était dans une nuée entre 
des anges et les vieillards en bas à genoux. 

Ms. f** 24 (pi. 42, tap.). — Le Christ entre des anges, — Le léopard 

Joule aux pieds quelques hommes, — Dans la tapisserie les 
adorateurs sont à genoux devant le léopard. 

Ms. P 25 V* ( pi. 45 et 46, tap.). — Discours de la bête à deux cornes 

sur le nombre de la bête. — Jean de Bruges a ajouté deux 
cavaliers. 

Ms. f®26 (pi. 47, tap.). — Uagneau sur la montagne de Sion, Les 

vieillards, au lieu d'être en haut autour de Notre-Seigneur, 
sont à genoux en bas des deux côtés. 

Ms. f° 27 V** (pi. 50, tap.). — Vagneau sur Vautel en feu, — Les hommes 

qui Tentourent dans les panneaux d'Angers sont debout; 
l'agneau est parterre et le calice est derrière lui. Cette com- 
position est traitée dan§ ce joli sentiment de la nature qui 
donnera naissance au chef-d'œuvre des Van-Eyck. 

Ms. fo 28 (pi. 51, tap.). — Les âmes des fidèles emportées par Vange sous 

la forme symbolique de petits ei\laaV&. kvxWaxx ^^ Vi^^^^^^- 
senterassiSf Jean de Bruges a covxci\v^\^'& ^^^^'s» ^^às^^^^^''*i^^s» 



par certains détails tels que la forme spéciale de la faucille ayant l'appa- 
rence d'une coupe à pied, le petit diable dans la cuve, les blasphémateurs 
qui se mordent la langue, etc. Le ms. fr. 9574 provient de Blanche de 
France ; il contient 68 miniatures assez mal dessinées, mais d'un coloris 
vit, dans le style de celles du ras. du Briiisk Muséum, T. 9 B. XV\ 
Mais les illustrations de cedernier ms., qui renferme 72 compositions 
sur fond bleu plein, sont bien supérieures, d'après M. Berger, à toutes J 
celles des mss, de ce groupe anglo-normand, tels que le ms. 15 D. II qHi 
porte les initiales d'Henri VIII, 

Une Apocalypse anglaise du xiv» siècle portant à la Bibl. de l'Arseni 
le n" 5214 renferme 72 miniatures pleines de vie et de caractère, mîÙM 
d'un dessin assez informe. 

A ce groupe peuvent encore se relier les Bibles hisloriales françaisri 
du xive siècle où se trouvent figurés des sujets apocalyptiques, et dcnj 
les plus importantes portent dans le ms. £r. les n"^ 4, ÎO, 152, 
et 159. 

III" GROUPE. — Septentrional ou Flamand. 

Les mss. que nous devons signaler dans ce groupe d'Apocalypses soi 
peu nombreux, mais deus d'entre eux sont fort intéressants au point 
vue de l'art. 

Les plus anciens sont \' Apocalypse figurée n" 92 de la Bibliothèque di 
Valenciennes, du ix« siècle, avec des monuments d'architecture romani 
— le ms. 364 de la Bibliothèque de Cambrai, — enfin le ms. de 
Bibliothèque du Petit Séminaire de Namur dont les miniatures coi 
tiennent des figures élégantes, mais un peu trop longues, et que i'w 
peut attribuer à un artiste des bords de la Meuse. 

Deux autres mss. plus récents, du xv^ siècle, méritent d'être étudit 
avec ?oin par les amateurs de peinture. 

1° Apocalypse de l'Escorial (xv" siècle). — Ce premier ms. , qui fait 
de la Bibliothèque de l'Escorial, a appartenu à Marguerite d'Autriche, 
gouvernante des Pays-Bas, et à Philippe II, roi d'Espagne. — M. Dur- 
rieu a très judicieusement prouvé que cette Apocali/pse a été exécutée 
pour un prince de la maison de Savoie de 1430 à 1-iSO, plusieurs mini 
tures ayant dans leurs encadrements la croix de Savoie et la deviaa._ 
Fert'. — Malgré l'élégance du style et la justesse des expressions, le 
manque de proportion dans les corps et les fautes de perspective dans 
les paysages qui déparent les 29 premiers folios de ce ms. forment un 
I contraste frappant avec la supériorité d'exécution qui caractérise les sui- 
I vants. 

Ceux-ci, au nombre d'une quarantaine, sont dus certainement à 
I artiste de l'Ecole de Tours dont le talent était très voisin de celui Sa. 

1. s Barger, La Bible au Moyen. Aye, p. 82 et suiv. 

i". Voir Durrieu, Afss. d'Espagne, p. 24 el suiv. (Bibl. de l'École lies CbartM.I 
tZ/K, 1393/. et Maacode Aatiçuedades, 1880, t. IV. ç. 4*0 t\. svà-) . 
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Jean Fouquet. L'aspect des paysages don lea gnes douces rappellent 
ceux de la Touraine, paysages rendus avec autant de finesse que de 
charme dans le coloris, le dessin magistral des personnages, l'heureuse 
invention des scènes remettent parfois en mémoire la perfection des 
peintures qui ornent les heures d'Etienne Chevallier. 

Nous ne croyons pas risquer de voir notre appréciation démentie par 
ceux de nos lecteurs qui auront la bonne fortune de regarder dans le ms. 
lui-même au f 33 d", des soldats devant des tentes sous les murs d'une 
ville; — flK /> 35, un combat avec un cheval renversé sur le premier 
plan ; — auf 43, quatre personnages en tunique bleue assis sur un grand 
banc au-dessus duquel plane un ange tenant une épée et des balances ; — 
enfin aii_f> 47 o", le cortège funèbre de Drusiane se déroulant dans la rue 
d'une ville du xV siècle, et au f' 4S o", le miracle du breuvage empoi- 
sonné sous la colonnade d'un palais dans un paysage exquis, 

'i° Apocalypse f. néerlandais 3, Bibl. Nat. (fin xV» siècle). — Bien 
que ce second manuscrit (Bibl, Nat., /. néerlandais 3, ancien fr. 5093}, 
assez grossièrement exécuté vers la fin du xV siècle par un artiste 
néerlandais, ne soit pas à comparer avec le précédent, on y trouve 
cependant encore des traces de l'influence de Fouquet dans les fonds de 
quelques compositions, par exemple au/> S, les vieillards en bleu et 
des anges aux ailes multicolores. 

Mais les figures courtes et trapues (notamment celle de l'apôtre saint 
Jean dont la tête est renfoncée dans les épaules), et les plis à godets 
tuyautés des tuniques s'éloignent si fort des œuvres du maître touran- 
geau qu'on ne peut guère supposer que son influence se soit exercée 
directement sur l'auteur de ces médiocres peintures. 

On peut ajouter à ces mss. du troisième groupe une suite de dix des- 
sins à la plume du Musée germanique de Nuremberg ' dans le style des 
verrières du chœur de la cathédrale de Cologne à la fin du xm« siècle. 
Les plis sont compliqués à godets, les corps élancés, les têtes ont des 
perruques courtes et frisées avec ce charme spécial de l'Ecole de Cologne. 

Rappelons enfin la célèbre page du ms. de VHortus Deliciarum d'He- 
rade de Langsberg, briilé à Strasbourg en 1871, où la Prostituée c Ba- 
bylon Magna " était représentée sur la bête à sept tfites au milieu des 
rois de la terre'. 

H IV« GROUPE. — Ilaliano-Germanique. 

l M. Frimmel ayant consacré aux Apocalypses de Tréees et Bamberg 
la plus grande partie de son étude sur les Apocalypses du moyen âge', 
noua nous conlenterons de rappeler que l'illustration de l'Apocalypse de 
la Bibliothèque de rréoes est assez primitive, puisqu'elle appartient à la 

. V. fac-similë public par Niessen, Cologne, 1S8G. 
^,8. V. de Bastard, PeinUires et Ornements des mas. 
\ V. Frimmel, L'Apocalypse dans lea mas. du, moyea iii)e,N\ssMifc,>S>^- 
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fin du Tiii« siècle, mais qu'elle est fort intéressante aa point de Tae 
ioonographiqae. comme ancien spécimen de l'art chrétien méridional, 
et que V Apocalypse de Bamberg, datant du débat da 'zi« siècle, con- 
tient une cinquantaine de miniatures dans les ions clairs d'une exécu- 
tion soignée, mais peu originale. 

Si nous ajoutons à ces deux manuscrits ceux de la Bibliothèque de 
Dresde (49 et 50 et VApocalr^pse de la tille \de Hambourg , nous aurons 
épuisé la série des manuscrits que nous connaissons de ce quatrième 
groupe italiano-germanique. Un dernier ms.. le Seripium super Apœa- 
Ifjpsini de la Bibliothèque du chapitre métropolitain de Prague, contient 
des dessins à la plume assez grossiers *. Le te3[te latin date de 1246 en- 
viron : les figures de la première moitié du xrv* siècle rappellent souvent 
certaines compositions des Apocalr^f^^ du deuxième groupe et des édi- 
tions xylographiques. Ce ms. a dû être illustré dans le Midi de la 
France, probablement à Avignon où il fit parue jusqu'à 1336 de la col- 
lection du cardinal Lucas Fiesohi. neveu du pape Adrien V. 11 appar- 
tint ensuite à l'archevêque de Prague. Wenceslas de Kmmlow, qui le 
légua en 1460 à la Bibliothèque du chapitre métropolitain de cette ville. 

Nous avons ainsi terminé Tétude des Apocalypses manuscrites du 
moyen âge que nous devions signaler en raison de l'importance de leur 
illustration, et que nous désirions comparer entre elles. Sans nous dis- 
simuler les lacunes ou les erreurs de ce travail, nous espérons que les 
amateurs de l'art nous sauront gré de l'avoir entrepris. 

Maxenoe PEnr. 



A. M ALNOP.Y. — Quid LuxoTienses monachi discipnli sancti 
Colambani ad regnlam monasteriorum atqae ad commimem 
ecdesîde profectum contulerint. Paris. 1894. in-S», tiu-96 p. 

Dom I3eda Plaine. -— De Tauthenticité de la missioii de saint 
Bftaur en France : étude polémique, 1895, in-8-\ 8 p. (Extrait des 

Studien und Mitcheilunffen aiis dem Benedictiner- und Cistercienser- 
Orden, 10* année, Brûnn. 1895. in-8*.» 

Présentée cornm^r thèse latine de doctorat à la Faculté des lettres de 
Paris, la dirîSf^rUition élégante et sobre de M. Tabbé Malnoiy a bien en 
effet le caractère d*uue thèse, au sens précis de ce mot. Elle a pour objet, 
en somme, de revendiquer au profit exclusif des moines de Luxeail» dans 
la prop^igation de la ré^le bénédictine et le développement oonsécntif des 
institutions ecdésiastiquei^, le rôle que la tradition leur fait encore parta- 
ger dans une large mesure avec les moines de Saint-Maar. Poar être 
compléta, une t/ïlle démonstration doit, semble-t-il, se composer de deux 
parties, Tune, en quelque sorte positive^ exposant les faits à Tactif de 

1. V. Frind, izC'^.ïitnlH photolithograpbique. 1S73. Ribl. Nat. Imprimés. Réserve. 
Ino. A. r,VJl. 
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Luxeuil, l'autre, toute de critique, monti'ant Tinanité de la prétendue 
influence attribuée à Saint-Maur. Sur le premier point, qui occupe de 
beaucoup la plus grande partie du mémoire : premiers progrès de Tabbaye 
de Luxeuil, accommodation aux idées et aux habitudes du continent de 
la règle de saint Colomban, pénétration de l'influence bénédictine, vivi- 
fication de la règle primitive par celle de saint Benoît, rayonnement de 
l'influence de l'abbaye, propagation de la règle, missions des moines 
tuxoviens, etc., M. TabbéM. donne des renseignements nombreux, pré- 
cis et sûrs, et on doit lui accorder cause gagnée : l'influence des moines 
de Luxeuil sur le développement du monachisme occidental, la propaga- 
tion par leur intermédiaire de la règle de saint Benoît, leur action sur les 
institutions de l'Église au vii« siècle sont choses indéniables. 

Mais tout cela pourrait se concilier avec une action parallèle, exercée 
par les 'moines d'un autre monastère, fondé sur les bords de la Loire par 
un disciple immédiat de saint Benoît avant même que saint Colomban 
fût arrivé à Luxeuil. La discussion de ce point, un peu écourtée à mon 
avis, a été reléguée par M. M. dans une partie du chap. m de sa première 
partie, relatif à l'adoption de la règle bénédictine à Luxeuil sous l'abbé 
Waldebert (pp. 21-26). Les conclusions très nettes se peuvent résumer 
ainsi : Maur, le disciple de saint Benoît, connu par les Dialogues de 
Grégoire le Grand, n'est jamais venu en Gaule ; sa Vie, publiée au 
ix® siècle sous le nom d'un prétendu Faustus, n'est qu'une imposture au- 
dacieuse d'Odon de Glanfeuil ; le récit de la translation et des miracles 
de saint Maur, œuvre du même auteur, ne mérite guère plus de confiance. 
Il en faut conclure : lo que, s'il a pu exister anciennement à Glanfeuil 
un oratoire élevé sur le tombeau de quelque saint personnage du nom de 
Maur, le petit monastère établi en ce lieu n'eut aucune importance 
jusqu'au temps où il fut reconstruit au milieu du ix® siècle ; 2^ que l'idée 
d'identifier le saint Maur de Glanfeuil avec le disciple de saint Benoît 
n'est pas antérieure à l'époque où le monastère de Glanfeuil fut subor- 
donné à l'abbaye des Fossés. 

C'est contre ces conclusions que s'est inscrit en faux le R. P. dom 
Plaine dans « l'étude polémique » dont le titre figure en tête de cet 
article. Indigné de voir la critique ne point respecter « les traditions les 
plus glorieuses de tout un grand ordre religieux », il a entrepris, avec 
une ardeur quelque peu inconsidérée, la réfutation de la thèse de 
M. l'abbé M. Arguments ad hominem, arguments a priori^ arguments 
de sentiment, pétitions de principes, allégation comme preuves de textes 
dérivés du document incriminé, etc., il a mis en œuvre, avec une naïveté 
déconcertante, toutes les armes rouillées de l'arsenal des mauvaises 
causes, sans réussir à ébranler aucune des positions de son adversaire. 

Sonime toute, M. l'abbé Malnory n'est pas le premier auquel les 
erreurs, les contradictions, les incohérences, dont fourmillent la Vie et le 
récit de la translation de saint Maur, aient inspiré des doutes, et dès le 
XVII® siècle, dom Ruinart, dans son Apologie de la Mission de saint 
Maur (1698), avait essayé de réfuter, comme aujourd'hui dom. Pl^.\\sfc^ 




et sans plus de succès, les prédécesseurs de M, l'abbé M. Si cependant la 
légende de la mission de saint Maur a pu résister jusqu'ici aux attaques 
dont elle a été l'objet, c'est que les opinions à son égard ont varié de la 
simple suspicion à la négation la plus absolue ; et cette divergence d'opi- 
nions, il la faut attribuer à ce que jamais encore on n'a fait une critique 
complète et d'ensemble de tous les textes sur lesquels s'est établie la tra- 
dition. Pour porter sur les documents suspects des jugements définitifs, 
pour tirer de ces jugements toutes les déductions qu'ils comportent, il ne 
saurait en effet suffire, comme on l'a fait jusqu'ici pour la Vie de saint 
Maur et le récit de sa translation, d'en démontrer le peu d'autorité ou 
même la fausseté ; il faut de plus arriver à déterminer avec exactitude la 
date de leur composition, en bien connaître l'auteur, savoir à quels 
mobiles il a obéi, dans quelles circonstances il a opéré, où il a trouvé les 
personnages qu'il a mis en scène, i quelles sources il a emprunté chacune 
des parties de son œuvre. Cette enquête, en ce qui touche la légende de 
saint Maur, laissée incomplète par la critique de M. l'abbé M. et de ses 
prédécesseurs, peut aboutir sur tous ces points k des coûclusione certaines 
par l'étude minutieuse de l'bistoire respective des deux abbayes de Saint- 
Maur.Glanfeuil et l.çs Fossés. Les bornes nécessairement restreintes d'un 
compte rendu no me permettent pas d'exposer ici, même sommairement, 
les résultats auxquels m'a conduit l'examen des sources diplomatiques ; 
il me suffira de dire pour le moment, que tout en précisant et en recti- 
fiant sur quelques points les conclusions de M. Tabbé M., mes recher- 
ches sont loin de réhabiliter la Vie attribuée au pseudo-Faustus et le 
récit de la translation de saint Maur. 

A. GlRY. 



I 



The Voyage of Bran, son of Febal, to the land of the Living, 

an old Irish saga now first edited, wiih translation, noies and glos- 
sary, by Kuno Meïer, with an Essay upon the Irish vision of the 
Happy Otherworld and the celtic doctrine of rebirth by Alfred Nutt, 
Section 1. The Happy Otherworld. London, Nutt, 1895, 1 vol. in-S", 
xvii-332 pages. [Grimm Library, vol. IV,] 

Ce volume comprend deux parties distinctes, La première est formée 
par l'édition critique et la traduction d'un morceau en vieil irlandais, 
Vlmram lirain maie Febaii « Navigation de Bran, fils de Febal o due 
à M. Kuno Meyer. A ce texte curieux qui, sous sa forme primitive, peut 
remonter au vti^ siècle, se trouvent joints cinq morceaux d'époques 
diverses sur Mongan, héros de contes non moins bizarres, l^n glossaire 
et une introduction grammaticale complètent cet excellent travail, exé-. 
cuté avec le soin minutieux qu'apporte M. K. M. à ses publications. 

Mais la partie la plus attachante est la seconde. M, Nutt, à propos de 
^'expédition de Bran dans les lies enchantées, nous a donné une élude 
? mythologie comparée des plus réussies, \\ comtoeûca çai a's.çti^e.î Vaa 
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récits qui, dans la littérature irlandaise, présentent une grande ressem- 
blance avec la « Navigation de Bran », et il les divise en deux grands 
groupes selon qu'ils localisent l'autre monde dans des îles fortunées à 
l'ouest, au delà de l'Océan, ou dans l'intérieur des collines. Vient ensuite 
une. revue des visions chrétiennes de l'autre monde. M. Nutt montre 
qu'il est absolument impossible d'admettre qu'elles aient suffi à elles 
seules à susciter les légendes irlandaises et que dans ces dernières il y a 
un résidu païen irréductible. Une fois assuré d'une base solide, l'auteur 
poursuit ses comparaisons avec les apocalypses juives et chrétiennes, 
les conceptions diverses des Champs Élyséens dans l'antiquité classique 
et la mythologie iranienne, Scandinave et védique. A noter en particulier 
une discussion très fine de la théorie de M. Erwin Rohde qui suppose 
qu'entre la composition de V Iliade et celle de V Odyssée il s'est produit 
un profond changement dans les conceptions des Grecs relatives à l'autre 
monde. La doctrine plus consolante de V Odyssée serait peut-être due à 
des influences orientales. Nous croyons que M. N. a fait toucher du 
doigt la fragilité de cette hypothèse, mais il est regrettable qu'il n'ait pas 
cru devoir recourir aux témoignages de l'archéologie. 

Il nous est impossible d'exposer en détail et de discuter les opinions 
de l'auteur sur des domaines si différents, mais nous croyons devoir 
signaler son étude comme une des plus solides qu'il nous ait été donné 
de lire. Une composition bien ordonnée, un style remarquablement clair 
et sobre contribuent à en rendre la lecture des plus attrayantes. Il serait 
à désirer que les travaux de M. Nutt, comme ceux de son compatriote, 
M. Andrew Lang, fussent traduits en français. L'auteur nous promet 
de compléter ses recherches par un second volume consacré à l'examen 
des doctrines de la Réincarnation. Nous en attendons l'apparition avec 
impatience. 

Ferdinand Lot. 



Chronique des Almohades et des Hafcides, attribuée à Zerkechi. 
Traduction française, d'après l'édition de Tunis et trois mss., par 
E. Fagnan. — Paris. Picard, 1895, in-8, vi-298 p. 

Nous avons signalé précédemment {Moyen Age, 1893, p. 261-2) un 
premier ouvrage historique traduit par M. Fagnan et consacré aux 
Almohades. Depuis lors, le même arabisant a publié un travail qui fait 
suite au précédent, mais en une rédaction plus condensée, n'embrassant 
du reste qu'un espace de temps de trois siècles et demi. Cette chronique 
va de l'an 491 de l'Hégire (1098 de J.-C.) à l'an 839 H. (1435-36). Le 
commencement confirme ou développe ce que nous avait appris déjà 
l'Histoire des Almohades, par Abd-el-Wahid Merrakechi, sur l'origine 
de cette dynastie et sur le Mahdi (le dirigé). C'est l'his^vtfc ^'^'^n^xsns. 
jusqu'au mWieu du xv® siècle que nous avoxv^ \^. Ôl^n^t^V \îw<5i>ûs..'^^^^^ 
territoire, agrandi successivement de VEst aVg^tlexv ^\. ^^ Và.'^Yv^^^^a^^^'^ 
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mais soumis un moment au Maroc, la dynastie des Hafcides a régné de 
l'an 1228 à Tan 1570, où la domiDation turque fit son apparition pour 
être remplacée en 1574 par la conquête éphémère de Don Juan d'Au- 
triche. 

Déjà cette ville avait été choisie comme capitale par Abou Zakariya, 
lorsque son frère refusa d'obéir à El-Mamoun, dernier sultan almohade. 
Le personnage qui donna son nom à la dynastie nouvelle, fils d'Abou 
'Halç, était encore un ministre de la dynastie des Almohades. 

Utilisant d'une part l'édition de Tunis parue en 1289 H. (= 1872) el 
d'autre part deux mss. arabes de la Biblîoth. Nationale de Paris et un 
ma de celle d'Alger, le traducteur les complète et corrige l'un par l'autre, 
avec le concours de l'Histoire des Berbères par Ibn-Khaldoun. L'exposé 
historique du présent volume ^ notamment cette importance qu'il cons- 
titue le seul document indigène connu jusqu'à ce jour pour la période 
presque ignorée, d'environ un demi-siècle, commençant à la date où 
s'arrête Ibn Khaldoun. 11 offre peu d'anecdoles; mais on y trouve par 
exemple ce singulier trait de mœurs. Parlant du Mahdi, le kadi de 
Merrakech dit à l'émir Ali b. Youssef : a Mets-le hors d'état d'agir, pour 
qu'il ne fasse pas un jour résonner le tambour à tes oreilles, car je crois 
que c'est lui qui est l'homme au dirhem carré. » (P. 5.) Combien ce 
langage est étrange, pittoresque, aussi intéressant éi nos yeux que le 
furent les premières publications de chroniques françaises, nous faisant 
conaaitre des milieux bien différents des nôtres, des plus curieux à exa; 
miner I ^J 

M"'' Schwab. .^| 



MicMATï {Margherita Albana), — Caterina da Siena e la parte 
cil' ebbe negli avvenimenti d' Italia nel sécolo decimo quarto. 

— Firenze, G. Civelli, 1894, in-8% 104 p. 

Depuis Raymond de Capoue, il a paru un assez grand nombre de 
biographies de Catherine de Sienne ; en voici une qui a le mérite de 
l'originalité. Ce n'est pas h dire qu'elle soit un excellent livre, et si nous 
voulions l'examiner au point de vue strictement scientifique, nous n'au- 
rions aucune peine à démontrer qu'elle est médiocrement composée et 
faiblement documentée ; nous pourrions, de quelques généralisations un 
peu hasardées, assez aisément conclure que l'auteur n'a point pro- 
'fondement pénétré l'esprit et l'histoire des hommes du xiv" siècle 
(p. 61 et 96). Mais, aussi bien, l'intérêt du livre n'est-il point dans les 
kiits nouveaux qu'il pourrait apporter ; il se lit en somme tout comme un 
^utre et ne vaut ni plus ni moins que beaucoup d'autres ; ce qui le met 
tout à fait à part, ce sont les tendances de l'auteur. Le titre annonce, 
semble-t-il, une étude sur la vie politique de Catherine ; mais le titre 
s'est guère J ci q a' un prétexte. L'auteur a tenu .. nous donner un tableau 
de J 'activité de la. sainte, uniquement pour a\o\roWAa\ot\4ftûï)vial'exçli- 
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quer. Catherine est donc un extraordinaire phénomène, nous dit M™« M., 
parce qu'elle, est une mystique active et que c'est justement sa double 
vue admise par l'auteur (p. 14), qui, au lieu de la plonger dans l'immo- 
bilité de l'extase. Ta jetée dans l'action ardente et voulue. M^^ M. a parlé 
en excellents termes de la charité, de la puissance d'amour de son 
héroïne, qui a su être forte parce qu'elle a su croire et aimer (p. 15). 
Maïs tout cela, et bien d'autres choses encore, M™o m. ne l'a dit que 
pour en chercher la vraie cause ; elle a rejeté à la fois l'explication sim- 
pliste de rftglise, qui voit en Catherine une favorisée de Dieu, et celle de 
la médecine contemporaine, qui voit en elle une sorte de Louise Luteau 
intelligente, une hystérique enfin. Qu'est-ce donc que Catherine? C'est 
un remarquable médium ;elle a vécu non en plein surnaturel, — il n'y a 
pas de surnaturel, — mais on plein supra-sensible, Vocculie lui a été 
révélé parce qu'elle a eu une âme d'élite, et qu'à la lumière de cette âme 
elle n'a. pas hésité à entrer dans le monde caché au vulgaire timide ; là a 
été son mérite (p. 101). Cette explication, cela va sans dire, n'est appuyée 
d'aucune preuve scientifique et réside toute en dés hypothèses ou des 
aJBSrmalions ; l'îiutorité de M. Crookes, dont le nom apparaît dans une 
note, ne suffit p^is à en établir la solidité et, vraiment, la science spirite 
est encore assez peu ferme pour qu'il nous soit permis d'être un peu dif- 
ficiles en matière de preuves. Malgré quelques obscurités, l'introduction 
et la conclusion de ce livre demeurent curieuses'; le reste ne sera pas 
d'une grande utilité aux travailleurs, parce qu'ayant annoncé (p. 22), 
qu'elle se fondait sur les plus authentiques documents. M"*® M. a toujours 
omis de les citer et de fournir ses références exactes. 

Ch. GUIGNEBERT. 



Leges Visigothorum antiquiores, edidit Karolus Zeumer. — 
Hanovre et Leipzig, Hahn, 1894, in-8<^, xxii-395 p. (Fontes juris 
germanici aniiqui in usiim scholarum ex Monumentis Germaniœ 
historicis separaiim editi, ) 

Nous avons déjà insisté sur l'utilité et la valeur des éditions de lois 
barbares publiées dans la série in-8<^ par la Commission des Monumenta 
Germaniœ historica. 

Cette collection vient de s'enrichir d'un nouveau volume, consacré aux 
plus anciennes lois wisigothiques. Dire qu'il est l'œuvre de M. Zeumer, 
c'est en faire l'éloge. 11 contient en premier lieu une compilation qui a 
donné lieu à de nombreuses dissertations et à des discussions que 
M. Zeumer a résumées brièvement dans sa préface^ préférant, plutôt que 
de s'attarder à réfuter les diverses conclusions auxquelles se sont arrêtés 
les historiens du droit qui Tout précédé dans cette étude, exposer son 
opinion fortement motivée. Cette compilation, c\vv^ M.» 'L«èM\ssKt Sx^îôcvs^^ 
Codex Euricianus, ne nous est connue qneçatX^^lt^S^^'^'^'^'^^^^'^'^^^ 
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«conservés dans le manuscrit latin 12161 de la Bibliothèque Nationale de 
Paris. 

Les Bénédictins qui ont signalé cette œuvre législative dans le Nouveau 
Traité de diplomatique avaient déjà proposé de Tattribuer au roi Euric. 
Blechme l'avait donnée au roi Reccarède (586-601), et son opinion, 
malgré la réfutation que Gaupp en avait faite, avait prévalu. 

Mais récemment, le professeur H. Brunner a repris l'opinion de 
Gaupp, en la fortifiant de nouveaux arguments, auxquels M. Zeumer en 
ajoute d'autres encore. Il paraît donc probable que les fragments con- 
servés dans le manuscrit de Paris sont les débris d'une compilation 
rédigée par ordre du roi Euric, qui régna de 466 à 485. Parmi les preuves 
^ue donne M. Zimmer de cette attribution, nous en retiendrons une qui 
ne pouvait être trouvée que par un érudit profondément versé dans la 
connaissance des lois barbares. Au chapitre 277, le roi déclare que toutes 
les causes qui n'auront pas été terminées dans un délai de trente ans ne 
pourront être reprises; qu'en outre toutes les affaires judiciaires engagées 
pendant' le règne de feu son père seront abolies. Ces dispositions sont 
reproduites presque textuellement dans la loi des Burgondes; seulement, 
en ce qui touche l'abolition des anciennes causes, les expressions « in 
regno bonaî memorine patris nostri » sont remplacées par (( usque ad 
pugnam Mauriacensem ». Or, le père d'Euric, Théoderic I^^", avait été 
tué en 451 au combat des champs catalauniques ou de Mauriacum, 
Quelques-uns des fragments de l'œuvre d'Euric ont été reproduits dans la 
loi de Recceswind, sous la rubrique Antiqua; mais sous celte même 
rubrique se trouvent d'autres lois qui ne figurent pas dans le Codex 
Euricianus; et, en outre, plusieurs chapitres de cette antique loi n'ont 
pas passé dans la compilation de Recceswind. C'est cette Lex Visigo- 
thorum Beccesswindiana, désignée encore sous le nom de Liber judi- 
ciorurriy que publie en second lieu M. Zeumer. Sur l'attribution du 
Liber judiciorum à Recceswind, aucun doute ne s'élève. Ce livre contient 
318 lois qualifiées anciennes, 87 émanées du roi Chindasvinde, 87 du roi 
Recceswinde, 3 du roi Reccared, et 2 de Sisebut. 

Enfin, dans un appendice, M. Zeumer publie des chapitres retrouvés 
par Gaudenzi, et dans lesquels, d'accord avec M. H. Brunner, il voit 
l'œuvre d'un jurisconsulte qui, avant le milieu du vi* siècle, a voulu 
faire un supplément -à la législation d'Euric. L'appendice comprend 
encore sous le titre de Leges extravagantes, deux lois qui n'ont pas été 
introduites dans le livre de Recceswinde. Trois indices facilitent les 
recherches : Index legum, Index personarum et locorum, Index rerum 
et verborum; ce dernier très copieux et qui constitue un véritable glos- 
saire. 

M. Prou. 
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Annales Gandenses. — Nouv.édit. par Fr. Funck-Brentano. — Paris^ 
Picard, 1896, in-8<>, XLViir-132 p. (Collection de textes pour servir à 
V étude et à V enseignement de l histoire). 

Les Annales Gandenses que M. Funck-Brentano vient de publier à 
nouveau, sont un des textes les plus importants pour l'histoire des rapports 
de la France et de la Flandre sous le règne de Philippe le Bel. Elles sont 
la source la plus abondante et la plus généralement exacte qu'il nous soit 
donné de consulter eur les guerres entre ces deux pays à la fin du 
XIII® et au commencement du xiv® siècle. Elles s'étendent de l'année 
1296 à l'année 1310. L'auteur anonyme était un religieux de l'ordre 
des Frères Mineurs de Gand, d'où le nom sous lequel on le désigne 
dans l'historiographie: le Minorité. Il commença d'écrire sa chronique 
en 1308 ; il en poursuivit la rédaction d'un seul trait jusqu'aux événe- 
ments de 1307 inclusivement; ce n'est que plus tard, mais antérieurement 
à 1307, date de la mort de Guillaume le Bon, comte de Hainaut et de 
Hollande, qu'il raconta l'histoire des années 1308 à 1310. Flamand d'ori- 
gine, le Minorité est un patriote ardent; il faut donc quand on le con- 
sulte ne pas oublier qu'il est très partial en faveur des Flamands;, néan- 
moins il n'apparaît pas qu'il ait travesti de parti pris les faits qu'il 
rapporte. C'était d'ailleurs un esprit lettré; il raconte simplement, d'une- 
façon nette et précise, dans une langue souvent expressive, parfois incor- 
recte, mais toujours claire et rapide. 

Son œuvre nous est parvenue par deux voies différentes, par l'édition 
qu'Hartmann en donna en 1823, d'après un manuscrit du xiv® siècle, 
aujourd'hui perdu, qui, à mon sens, était l'autographe du Minorité, et par 
une copie faite au xviii® siècle sur le môme original actuellement conser- 
vée aux archives de Gand. L'édition et la copie sont très défectueuses ; 
elles permettent cependant, par une collation attentive, de donner un 
texte à peu près pur. J. de Smet, dans le Corpus chronicorum Flandriœ, 
Lappenberg dans les Monumenta Germaniœ historica ne surent pas tirer 
tout le parti désirable du rapprochement des deux sources. Lappenberg, 
en particulier, laissa passer dans son texte de nombreuses fautes, commit 
dans ses notes de graves erreurs, provenant de lectures mauvaises, de son 
ignorance des événements, ou même du désir qu'il avait de corriger le 
style de l'auteur. Le besoin d'une édition nouvelle se faisait donc vivement 
sentir. 

M. F. B. qui est de tou§ les. historiens, celui qui connaît le mieux 
l'histoire de la Flandre aux xiii® et xiv® siècles et de ses rapports avec 
Philippe le Bel, était tout désigné pour entreprendre d'établir un texte 
réellement critique des Annales Gandenses. Grâce aux Annales de Jacques 
Meyer qui avait eu entre les mains l'œuvre du Minorité et l'avait souvent 
copié presque mot pour mot, grâce aussi à l'étude approfondie que le 
nouvel éditeur avait faite des actes diplomatiques, nous possédons désor- 
mais les Annales de Gand dans leur pureté primitive, telles qu'elles^ 
sortirent vraisemblablement de la plume de l'écrivain gantois. Sur davvsL 
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points seulement j'attirerai l'attention de M. F. B. Page 32, M. F. B. 
imprime ceci: « Sicque, Deo disponente omnia et ordinante, coram texto- 
ribus, fullonibus, et vulgaribusFlamingis et peditibus, — licet fortibus et 
virilibus, bone armatis et cordatis, et expertos gubernatores habentibus,— 
oorruit ars pugne, flos militie cum electissimorura equorum et dextra- 
riorum fortitudine; et pulcritudo ac potentia validissi mi exerci tu s con- 
versa est in sterquilinium factaque est ibi [gloria] Franeorum stercus et 
vcrmis. » Je n'insiste pas sur la ponctuation donnée par l'éditeur; le point 
ot virgule placé devant et pulcritudo... devrait êtro, à mon avis, reporté 
dovaut les mois flou militie. Je veux m*arrèter au membre de phrase licet 
fortihua et ririlifmSj henc nrmatis et cordatis^ et expertos gubernatores 
haht^ndhufi. M. F. B. faitlui-mùme remarquer que cordatis est la leçon de 
TtHlition do Hartmann et que le ms. de Gand suivi par Lappenberg porte 
conrordafis. Pour se déterminer entre ces deux levons, il faut une raison, 
ot M. F. n. ne nous indique pas celle qui Ta conduit à préférer cordatisk 
cotworiUUi.^. Or, il me semble qu'exceptionnellement c'est M. Lappenberg 
qui a raison contre M. F. B. L'annaliste dont la latinité n'est pas toujours 
oorrei^lo avait, comme il semble, le sens de la cadence, du rythme de la 
phrase latine; sa phrase ici est bien balancée, d'une part les Flamands 
sont, chacun pris individuellement,. Aïr/e.N- et nW/es, et d'autre part con- 
sidérés on tant que troupe, bien armés, unis et bien commandés. Cordatis 
fait rtniondanoe avec /()r//7)/iN* et ririiihns. Cette considération a bien^ on 
Tavouora, sa valeur : mais elle n'eut pas su!fi à entndner la conviction, 
si plus loin (p« W^ le Minorité pour expliquer la défaite des Flamands 
on KUV| n'avait insiste sur les dissensions qui éclatèrent au seindeTarmée 
ilamandoontre K^ Brugoois et les Gantois. 

Oans un autro pass;\go, il me semble que >L F. B. s'est laissé entraîner 
|\\r M. Lappeuboi^. P» C^, il imprime : u jaoueruntque longo tempore 
duv^ o\or<M\us maximi iu magnis oxpensis. multo majoribus propter 
ntagmtudiuom oquorum boUioorumadourrus et oamioas pertineniium. » 
.V:..:.' ost une ooriwtion do \L Lapponberj:: le ms. de Gand et l'édition 
vlo ll^xrt:uaun jx^rtont ?:î:t,':;'N\ Je ivsto oonvafnoa que multis est la bonne 
U\vn : •:;«.:».> ajoute ù la jviîsiv du chroniqueur. 

Oos vieux rx^'.narviuos, le? >oulos que nous ayons à faire, sont de peu 
a v,;uvr;.i:\vV viuaui au loxîo r.iè:>îo: ma:s elles soulèvent une double 
viuosr^^n do môthvvio : ot M, F, B« ou s,i:s:rj rimp^rtanee, lui dont la 
r,x;^:,uvio s*os: a:*:r::uv *f\;r vv::.^ pub',:oa::o:î s: sûre ei si sirieie. 

S: du îo\îo Uv^us ivtssous a î ap'jViroil soiouîîr.ouo dont M. F. B. a fourni 
v^ ;o\u\ ::o,:s ,\;;t\nis î^ùvï jvu do oriti^^uos a faire à Tôliieur. Dans sa 
ç^^^:A.\\ \L F Iv :'a:î ;as:.*:r.o:v. r\^nîarv;;:er v;;:' ' 0:1 o»>n<aIie une publi- 
va;:ou vV,: J^L'':î^o vîo vvllov: *ol,;s ^:u'o:: ::v> !a !:: 1^ o, xxii . U est donc 
.u\vs.x\*.,v vV :r.;^:;T\^ 'os or;:.v,:s v;u: :^* S'.^r^er.: do ox^e publication en 
»ri,v,e',\ :v.!^^ .ù* ùunsj^^s ^•^•.;\-v:>^;5i;:o;-> o; do^èrixiKe^ erreurs; il ne suffi- 
>sv; .\vs. ;,* .'r,:s. ,:"",•.::;: *>^r o:t "oZv* !.^s d,.:o> i\\:::vos, il était utile de 
/\^ »;•".- .:V ^'::,-; s;\ '- :.- \{:r.o::*,> s'o^^v.'. <c^n ^^::L'r cs>^::x.y'*« ^'^ années. 
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emploie le style de TAnnonciation (25 mars), calcul florentin. Cela n'est 
pas de prime abord évident, car en 1298 il débute ainsi : « Circa principium 
mensis Martii... » Mais en 1308 les derniers événements qu'il rapporte 
sont du milieu du mois de mars ( cica médium mensis Martii), et l'année 
1309 commence par ces mots : « Anno Domini MCCCIX, feria quarta post 
dominicamin Ramis Palmarum, que feria quarta crastina fuit Annuntia- 
tionis Domini... » Pâques tombant le 30 mars en 1309, le mercredi de la 
semaine sainte. était bien le 26 mars. 

Les notes peuvent être l'objet d'une critique analogue. Mettant à profit 
sa connaissance parfaite des chroniques contemporaines, M. F. B. a 
commenté l'annaliste de Gand par des citations empruntées à ces chro- 
niques. C'était un procédé commode et sûr pour permettre au lecteur 
d'apprécier le témoignage du Minorité, J'aurais désiré que ce mode 
d'annotation ne dispensât pas de donner, par des mentions brèves, mais 
suffisantes, des éclaircissements et des explications. Je me plais à recon- 
naître que M. F. B. ne s'est pas interdit de fixer des dates, de rétablir en 
quelques mots la vérité quand l'annaliste la voilait ou l'altérait. Un 
exemple fera mieux comprendre ma pensée : à la bataille de Mons-en- 
Pevèle, le chevalier qui portait l'oriflamme de saint Denis fut tué : le 
Minorité déclare qu'il l'a souvent entendu nommer, mais que le nom de 
ce valeureux personnage est sorti de sa mémoire (p. 77). M. F. B. annote 
ainsi ce passage : « Il se nommait Anselme de Chevreuse. » Cette note 
ne me paraît pas suffisante, car la Continuation de Guillaume de Nangis 
nous dit que ce chevalier était Hue de Bouville, et tout naturellement 
c'est ce nom que nous trouvons dans les Grandes Chroniques de Saint- 
Denis, Il est bien certain que ce chroniqueur s'est trompé : la Chronique 
artésienne, la Chronique normande^ la Chronographia regum francorum 
qui les a peut-être connues, contredisent la Continuation de Guillaume de 
Nangis et mentionnent Anselme de Chevreuse. Les Annales Gandenses 
(p. 79) citent parmi les morts Hue de Bouville; si celui-ci avait été le 
porte-oriflamme, le Minorité n'eût pas, deux pages plus haut, déclaré 
qu'il avait oublié son nom. Ne pensera-t-on pas qu'il eût été utile d'indi- 
quer ici l'erreur du continuateur de Guillaume de Nangis? Il vaut mieux, 
je pense, tomber dans l'excès des notes historiques que de n'en pas donner 
ou de les donner insuffisantes. C'est le grand tort des éditions allemandes, 
et même des meilleures, d'être dépourvues de cet appareil scientifique; 
M. F. B. ne se serait-il pas trop inspiré de l'Allemagne? 

Il serait injuste de laisser croire que le travail de M. F. B. n'est pas, 
malgré les critiques légères que nous lui avons adressées, une œuvre qui 
lui fasse le plus grand honneur. La conscience, la méthode et l'érudition 
de M. F. B. ont livré au public savant un texte dont l'établissement 
avait été jusqu'à lui laborieux et défectueux; la Collection de textes pour 
servir à Vétude et à l'enseignement de Vhistoire qui nous a donné déjà 
tant de bonnes éditions acouiert un nouveau droit à notre reconnaissance. 
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M. Samuel Berger poursuit ses éludes sur les anciens texies delà Bible. 11 

publier dans le tome XXXV (1" partie) des Notices et Extraits (p. 169-203; été] 
part, chez Klincksieakj. Un ancien texte latindea Actegdes Apdtres retroueé dan» 
un manuscrit procenant de Perpignan, 11 s'agit du ms. iat. 3SI de la Bibliothèqne 
Nationale, copié au commaucement du xiu* siècle, et, d'après un modèle catalan, 
ce dernier point établi par d'ingénieuses observations, la nôcessiiA de marquer la 
place de ce nouveau (este au milieu des autres anciens textes latins des Actes 
donné à l'auteur occasion de décrire et de classer les manuscrits analogue: 

Le même lome contient une Notice rie deux manuscrits de la Vie c 
Rémi en cers français ayant appartenu d Clutrlos V, par M . Paul Msyer (p. 117^ 
130|. Ces deui mannscrîts sont aujourd'hui conservés à la Bibliothèque Koyale de 
Belgique sous les n" 6409 et 5365. Ils contiennent une Vie de saint Rerai riraôe 
t la fin du xiK' siScle par Richier, un poète d'ailleurs inconnu, d'après la Vie 
latine rédigée par Hiiicmar. 

» Le prologue est la partie la plus originale du poème. De l'élnge d' 
qui baptisa le premier roi chrétien de France, l'auteur passe à l'éloge de la Fraat 
elle-même, terre bénie de Dieu, séjour de ta chevalerie et des lettres, 

M. Paul Meyer a encore rédigé la notice du Manuscrit français 24862 dû 
Bibliothèque Nationale contenant dîcers our.rages composéi> ou écrits en Angi 
terre. Ce livre a èlè écrit en Angleterre par plusieurs mains au milieu du x 
français sur le livre des Proverbes, 
pièce on vers latins rythmiques composée i 
des démêlés du roi Jean, avec Etienne de Langton ; 3* ui 
■ers de Verl/a seniorum, œuvre d'un templier anglais, Henri d'Aroi; 
trangais sur l'Antecbrisi ; 5° un poème français sur la descente de 
enfer ; 6' un sermon français sur la Pentecôte ; 7" la légende latine 
de sainte Galla ; 8* les sermons français de Maurice de Sully ; 9° un st^rmon laliSi. 

Une Revue d'/iietoire et de littérature reli:iicufie9 vient de sa fonder à Pai 
(un numéro de 96 p^es tous les deux mois; abonnements : 10 fr. pour la France! 
13 fr. 50 pour l'étranger, au dépôt de la Reçue, librairie E. Adam, 30, 
Écoles). Elle a pour objet l'histoire du christianisme et l'étude des questions qt 
tfy rattachent. Parmi les collaborateurs qui ont publié des articles dans le premii 
numéro ou qui en annoncent pour les suivants, nous relevons les 
MM. Henri Cocbia, Franz Cumont, Léon Dorei, Paul Fabre, Geoi^os Goyau, 
Paul Lejay, Alfred l*isy, Henri Margîval, Pierre de Nolbac, Paul Thomas, 
François Thureau-Dangin, Cari Weymao, 

Deux autres revues ont paru ces jours derniers ; l'une d'elles, la Reçue da 
l'Unicerailé de Bruxelles, est nouvelle; l'autre, la Reçue de Vfnstitut catholiqi 
de Paris, est une transformation du Bulletin qui existait depuis six ai 
l'autre embrassent toutes les sciences qui fout l'objet de l'enseiguemenl 
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LE MOYEN AGE 

BULLETIN MENSUEL D'HISTOIRE ET DE PHILOLOGIE 

XHREOTIOJV 

MM. MARIGNAN, PROU ET WILMOTTE 



August PoTTHAST. — Blblotheca historîca medii aevî. — Weg- 
weiser durch die Greschichtswerka des Europàischen Mittelal- 
ters. — 2 verbesserte und vermelirte Auilage. Ersler Halbband. Ber- 
lin, W. Weber; gr. m-8", cxlvii et p. 1 à 320. 

Une réédition de la Bibliotheca historiea medii aem\ mise au courant 
des travaux publiés depuis trente ans est un gros événement dans le 
monde de l'érudition. La première édition a été publiée en 1862 et un 
supplément a paru en 1868 ; depuis cette époque, il n'est pas de médié- 
viste qui ne se serve sans cesse du livre de M. P. Cet ouvrage est trop 
connu pour qu'il soit nécessaire d'en donner une analyse détaillée; nous 
rappellerons seulement son plan, pour l'intelligence des remarques qui 
vont suivre. Une première partie donne d'abord par pays (p. i à xxxi), 
puis par ordre alphabétique (p. xxxii à cxlvii), la liste des grandes 
collections de textes et de travaux critiques : la seconde partie, la plus 
étendue, donne, suivant l'ordre alphabétique des noms d'auteurs ou des 
premiers mots du titre pour les anonymes, la liste des sources narratives 
de l'histoire du moyen âge. Dans chaque article, le titre est suivi de 
l'indication des- manuscrits, des éditions et des dissertations sur l'auteur 
et sur le texte. Un répertoire conçu sur un plan aussi vaste est forcément 
exposé à encourir quelques critiques ; mais elles ne doivent pas diminuer 
le crédit mérité dont il jouit. 

L'utilité de la liste des ouvrages par pays nous semble assez minime ; 
elle fait, en partie, double emploi avec celle qui la suit, et surtout les 
différentes régions de l'Europe ont dans leur histoire trop de points com- 
muns pour que ceux qui en ont relaté les événements puissent être consi- 
dérés, ici ou là, comme des historiens exclusivement nationaux ; et 
encore bien moins les collections où sont imprimés leurs écrits peuvent- 
elles être rangées suivant un ordre géographique qui est déterminé le 
plus souvent par les événements de l'histoire moderne ou coo.tfttaysï.iOTi'i. 
^^i l'on considère Ja France, parexemp\e, ou\o^\(\>);\\lw!Aî^<^'^''i^^"^'s^l^B 
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seulement à la liste qui la concerne, mais encore à celles qui concem» 
l'Allemagne, la Belgique, la Grande-Bretagne, l'Italie, la Terre-Saintei 
etc., sans compter celle des ouvrages généraux. — Il eût été plus utile, 
croyons-nous, de consacrer la première partie de l'introduction à une 
bibliographie détaillée des ouvrages anciens ou récents relatifs aux manus- 
crits, catalogues de bibliothèques et rapports ou dissertations sur cer- 
taines séries conservées dans un ou plusieurs dépôts. Parmi les livres 
que M. P. indique sous la rubrique ouvrages généraux, on trouve bien le 
titre de quelques-uns des livres relatifs aux manuscrits, mais ils sont 
confondus avec d'autres traitant de sujets tout différents i-et beaucoup trop 
qui trouveraient leur place ici, sont omis ; pour les catalogues de biblio- 
thèques tout particulièrement, M. P. nous renseigne insuffisamment. Il 
cite pour la France le Catalogue de l'Histoire deFrance des imprimés de 
la Bibliothèque Nationale, il eût pu l'omettre, mais il n'indique que les 
deux premiers volumes du catalogue des mss. français de la même Biblio- 
thèque, alors que le quatrième vient de paraître (in-4'i), et qu'une nou- 
velle série (in-8°) vient d'être commencée pour taire suite h. la précé- 
dente; il ne mentionne pas du tout le catalogue du fonds grec et de 
l'ancien fonds latin (mss. lat. 1 à 8822), publié de 1739 à 1744 (4 vol. 
gr. in-f"), ni les catalogues sommaires du nouveau fonds latin (mss. 
8823 à 18613} et des collections particulières publiés par M. L. Deslisle 
dans la Bibliothèque de l'Ecole des Chartes, de 1863 à 1871 et par 
divers savants dans le Cabinet historique ; ne sont pas indiqués non plus 
les catalogues in-4° des mss. des bibliothèques des départements (7 vol.'), 
iii les catalogues in-8o des mss. des bibliothèques de Paris et des dépar- 
tements (43 vol.). Lorsqu'il y a de pareilles lacunes, et nous ne parlons 
pas de bien d'autres catalogues spéciaux, on a lieu de s'étonner de trouver 
l'indication du catalogue des mss. de Joursanvault. On eût, du reste, pu, 
à défaut d'une bibliographie détaillée, renvoyer, en les complétant seu- 
lement, aux livres et mémoires oii cette bibliographie est donnée pour les 
bibliothèques d'un seul pays. Tels sont, le livre de M. R. Béer, pour 
l'Espagne {Handschriftenschntxe 5paniens, Wicn, 1894, in 8"); les 
Archives de l'Histoire de France de MM. Ch.-V. Langlois et II. Stein 
1 (p. 852-901), pour la France; les articles de M. U. Robert dans le 
Cabinet historique de 1878 et de 1880 (t. XXIV et XXVI), pour la 
l Belgique et la Hollande, le Danemark, l'Islande, la Norwège et la, 
^ Suéde, l'Espagne et le Portugal. 

A cette bibliographie des catalogues de mss. il aurait fallu joindre, 
P oroyons-nou3, celle des ouvrages relatifs à des séries de mss. CcrlaiDS 
[ de ces ttavaux sont indiqués implicitement par M. P. parce qu'ils font 
I partie de grandes collections, mais il y aurait eu avantage à les dégager 
[ nettement des titres généraux de ces collections; ainsi le t. XXXIII, 
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a» partie, des Notices et Extraits de msa. dû à M. E. Langlois, est 

consacré tout entier aux mss. français et provençaux de Rome antérieurs 
au xvi= siècle; il en est de même des travaux analogues de MM. E. 
Berger, Mùntz et Fabre, Faucon, Pélisaier qui forment des volumes 
entiers de la Bibliothèque des Ecoles d'Athènes et de Rome, ou bien sont 
insérés dans les Mélanges d'archéologie et d'histoire de l'Ecole de 
Rome. Du reste, pour la bibliographie de sources, M- P. a aussi peu 
utilisé les catalogues de mss. que les ouvrages du genre de ceux que 
nous signalions en dernier lieu ; de là bien des lacunes et bien des 
erreurs. 

Pour en finir avec les catalogues de mss., nous ferons remarquée 
qu'on trouve aux pages 201 et 208, parmi les catalogues d'évêques et 
d'abbés, les titres de neuf catalogues d'anciennes bibliothèques : ces 
textes eussent pu être indiqués dans l'introduction dont nous avons 
esquissé le plan plus haut, majs y avait-il lieu de les indiquer comme 
des sources narratives ? En tous cas, nous ne concevons point comment 
l'auteur, les considérant comme rentrant dans son cadre, n'a pu en con- 
naître que neuf; M. L. Delisle en a publié un grand nombre dans 
l'introduction de son édition d'Ordéric Vital pour la Société de l'Histoire 
de France, et dans le Cabinet des Manuscrits (1868-1881. 3 vol. in-4'')', 
M. Franklin, dans les Anciennes Bibliothèques de Paris (Paris, 1867- 
1873, 3 vol. in^") ; MM. Kohler, Fournier et Castan, aux t. XLVII, 
L et Ll de la Bibliothèque de l'Ecole des Charles (pour Saint-Gildas 
en Berry, Toulouse et Saint-Claude}'; F. Erhle dans son Hlstoria Bi- 
bliothecœ romanorum pontificum Bonijatianœ tum acenionensis, t. I 
(Rome, in-8"). Nos catalogues de mss, (séries in-4'> et in-B") en contien- 
nent presque tous plusieurs dans leur introduction. M, SchmelJer et 
M. Forster en ont donné quelques-uns dans le t. II du Serapeum. et 
XXVI [ du Muséum Rhenamim; M. Becker en a réuni un certain 
nombre dans un volume spécial ( Catalogi Bibtiotkecarum aniiqui, 
Bonn, 18H5, in-B"). Enfin et surtout M. Gottlieb en a dressé une biblio- 
graphie dans la deuxième partie de son ouvrage intitulé : Ueber mil- 
telalterliche Biblioiheken (Leipzig, 1890, in-8°), il n'en mentionne pas 
moins de 752 ', et encore sa bibliographie n'est-elle pas complète. 

1. Il eut mieux valu indiquer cet ouvrage que d'indiquer le Gatalot^us des actes 
de Philippe Auguste du même auteur, 

2. II est étonnant de voir p. 20) l'indication du catalogue de la a Bibliolbèquc de 
N.-D. de Hau te. Fon Laine s d'après le tome L de la Bîhliothiquc de l'Ecole des 
Chartes, et de ne pas trouver celle d'un autre catalogue publié dans le même 
volume ; la mention du texte relatif à N..D. de H au te -Fontaine qui est un docu^ 
ment isolé, montre bien que M, P. n'a pas voulu se borner à indiquer les catalogues 
insËrëâ dans des cbrouiques. 

3. A propos de ce? catalogues nous signalerons un texte intéressant publié dans 
U Callia (t. VI preuves, col. 487-488] el dont il existe deux copies à la Bibliothèque 
Nationale (Armoires Bolu/e, vol. 81, p. 183-184 et coll. Doat, vol. 59, f E47|. C'est 
Dite donation de l'abbaye de Fontfroide en 1S4S fi une abbaye voisine Coudée cat 

■die: entre autres biens meubles il est donné soinanXa ma.Tivî.ïR-t\\.ï 4';ia\.V ■ùw^'iw. 
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La seconde liste des ouvrages imprimés (ordre alphabétique) est ploÉ 
détaillée que la première, bien qu'elle n'en répète pas tous les élémeDtsJï 
elle est aussi beaucoup plus riche que celle donnée par M. P. dans 
sa première édition. C'est que depuis 30 ans l'on n'a pas chômé dans le 
monde savant. En Belgique, les Analecla BoUandiana ont été fondés, la 
Collection des Chroniqueurs Belges {Académie royale de Belgique) 
I s'est accrue de 66 vol., en même temps que le gouvernement belge en 
[ publiait 30 nouveaux dans celle des Chroniques Belges. En Angleterre, 
la collection du Maître des rôles {Rerum Britannicarum medii aeoi 
Kcriptores) a augmenté de SOO vol. En France, la Pairologie grecque de 
Migne a été doublée ; le volumineux recueil des Historiens des Croisades 
a été porté de 3 à, 13 vol., et pour la même région la Société de l'Orient 
latin en a publié 6 ; le recueil des Historiens de France a gagné lente- 
ment 3 vol., mais ils sont considérables, et 10 vol. nouveaux ont été 
publiés par la Société de l'Histoire de France. En Allemagne, les Chro- 
niken der deuischen Stàdte de l'Académie de Munich, les Geschichls- 
schreiber der deutschen Vorseii du royaume de Prusse, l'importante 
Bibliotheca rerum Germanicarum, fondée par Jaffé, continuée par 
Wattenbach et Dùmmler ont été doublés ou ont commencé à paraître ; 
est-il besoin de rappeler l'accroissement des Monumenta Germaniae sous 
la direction de M. Mommsen, dans la série des «Scriptores» ; sur 6 sections 
5 nouvelles ont été ouvertes, en même temps que l'ancienne celle des 
« Scriptores (rerum Germanicarum) n commencée par Pertz était portée de 
13 à 39 vol. in-£"; nous en dirons autant de la série des (iLegesii; quant aux 
séries des « Diplomataj), des i' Epistolœ » et des «AntiquilatesH, elles 
sont de formation récente; à côté de la collection mère, celle des Scrip- 
tores rerum Germanicarum in usum scholarum s'est quadruplée (42 vol.). 
En Autriche, les Fontes rerum Austriacarum de l'Académie impériale 
de Vienne compte 54 vol. au lieu de 22, Mathias Florianus a publié à 
Budapest 4 vol. A'Historice Hungaricœ fontes domesUci de 1881 à 1885. 
En Italie, il faut signaler les nombreuses publications de la Société d'his- 
toire de la Lombardie [Bibliotheca historica Italica. Milano, 4 vol. 
gr, in-4''), les Documenii di sioria Italiana (Firenze, 9 vol.), les Miacel- 
lanea di sioria Italiana (Torino, 31 vol.), les Monumenti storici de la 
Société d'histoire napolitaine et les Monumenti istorici de la province 
de Modène (15 vol. nouveaux dans la série des Chroniques) et de la 
province de Romagne (6 vol- nouveaux sur 7), sans compter les Chro- 
niques locales publiées à Florence, Pérouse, Viterbe, Rome, Venise, 
Vérone, etc. Enfin, en Suisse, il faut enregistrer une vingtaine de 
volumes édités par VHistorische Gesellschaft in Basel et Y AUgemeint 
Gesellschafl der Schweiz (Basel). 
On voit par cette revue rapide des accroisssements des grandes coUee-il 





nombre de ces manuscrils Si 
ta douaLioti sans attirer l'attenlioD si 
e documeatf ,, 




- 77 - 

lions de textes qui se publient en Europe, tous les matériaux nouveaax J 
que M. P. avait à faire rentrer dans son répertoire ; encore passons-nous 
sous silence nombre de collections importantes et une foule d'ouvrages 
en un petit nombre de volumes publiés par des particuliers. Nous avons 
au sujet de cette seconde liste quelques remarques à faire. D'abord 
l'auteur n'a pas cru devoir tenir compte des critiques de M, P. Meyer. 
qui lui avait reproché en 1863, l'insertion d'appréciations souvent banales 
à la suite des titres. M. P. les a maintenues, alors que sont seules utiles 
celles qui donnent des renseignements bibliographiques ou bibliophiliques. 
Quant à l'analyse particulière de chacune des collections, M. 'F, ne 
semble pas avoir donné des indications uniformes ni très justifiées. Ainsi 
pourquoi nous signaler des eartulaîres et des comptes? La place que 
prennent les titres de ces volumes eiàt été plus utilement consacrée à une 
table de chaque volume des Monumenta Germaniae qui n'est donnée que 
pour quelques-uns seulement; c'est priver le lecteur de renseignements 
dont on le met quelques lignes plus haut, h même d'apprécier la commo- 
dité; de même pour les Historiens de France, nous comprenons qu'à la 
rigueur on n'ait pas reproduit la table des fragments contenus dans les 
premiers volumes, mais pour les derniers, les textes y sont d'une plus 
grande étendue et le nombre de ceux qui sont purement narratifs n'est 
pas si considérable, que leur liste occupe beaucoup de place. Autre chose 
encore nous étonne dans cette partie du livre, pourquoi donner le détail 
des collections, tantôt suivant l'ordre de tomaison des volumes, tantôt 
suivant l'ordrcalphabétique des noms d'auteurs ou des titres ; sous cette 
dernière forme ces listes font double emploi avec la seconde partie, la 
bibliographiedes sources qui y est contenue étant disposée, elle aussi, sui- 
vant l'ordre alphabétique; c'est de plus supposer qu'on connaît le titra 
exact de l'ouvrage et dans ce cas on le cherchera plus utilement dans la 
seconde partie du livre ou on le trouvera avec l'indication de ses mss., 
de toutes ses éditions, etc. 

Quant au répertoire des sources, nous n'en avons que le commen- 
cement dans ce premier demi-volume qui sera suivi de trois autres (la 
second a paru tout récemment}, nous ne l'examinerons pas page par 
page pour y relever des erreurs ou y signaler des lacunes, ce serait 
trop facile dans un ouvrage de cette étendue, et l'intérêt de cet examen 
serait minime; nous n'avons point à compléter ou à corriger le livre, mais 
à juger la méthode de l'auteur et à mettre en lumière l'utilité et la 
commodité de son œuvre; nous généraliserons donc nos observations, en 
nous plaçant au point de vue purement français pour les exemples que 
nous choisirons; mais nous estimons qu'on pourrait faire les mêmes 
critiques en se plaçant au point de vue anglais, italien et même alle- 
mand. 

Le classement alphabétique adopté est le seul possible, mais encore 
devrait-il être impeccable. Que penser d'un dictionnaire qui ne mettrait 
pas les mots rigoureusement à leur place? Malheureusement il y a des 
incorrections dans le classement de la Bibliothezo. KistoHca. Çwsst^Ms*. 




I 



- 78 — 

ne pas adopter pour les auteurs du xv siècle, une méthode uniforme? 
Pourquoi les classer les uns à leur préuom, les autres à leur nom propre? 
Le pape Pie II est mis à jEneas Silvius, Christine de Pisanà Christine, 
mais Alain et Jean Chartier sont misa Chartier. Si l'usage ne permet point 
l'uniformité, il est tout naturel qu'on emploie le système des renvois du 
prénom au nom propre, mais alors pourquoi M. P. ne l'emploie-t-îl que 
pour quelques auteurs seulement? Encore une remarque de détail : à la 
page 113 on trouve entre la «Chronique du Mont-Saint-Michel w et la 
«Chronique du Petit TLalamus de Montpellier i\ la Chronique d'an 
bourgeois de Verneuil, ce n'est que huit articles plus loin, à la page 314, 
qu'on trouve la Chronique d'un anonyme de Béthune entre h la Chro- 
nique du Très Chrétien roi Louis XI » et une " Chronique en languedo- 
cien», à une placeque rien ne justifie; voilà une erreur qui empêchera 
beaucoup de lecteurs de profiter de la bibliographie qui est donnée pour 
la « Chronique d'un anonyme de Béthune ". Quant à nous, peu s'en est 
fallu que nous en reprochions l'omission à l'auteur; seul le hasard noua 
l'a fait découvrir après l'avoir soigneusement cherchée, — Une observa- 
tion plus importante s'applique au classement général des (( chroniquesn, 
M. P. les dispose en huit séries successives : 

1' Chronica, Coronica, Cronaoa, Cronica, Cronigka; 

2" Chronicae, Cronicae, Chronicas; 

3" Cronache, Croniche, Cronichî, Cronachetla, Cronichetta; 

A" Chronicle, Chronicles; 

5° Chronicon, Cronicon; 

6** Chronik; 

7° Chronijk, Kronîjk, Cronijck, Chronijcke, Chronijkje, etc.; 

8" Chronique, Cronique, Chroniques, Croniques, Cronicques. 

Et la graphie différente de ces mots répartis en séries détermine des 
sous-séries. Une autre complication résulte de ce que M. P, tantôt utilise 
et tantôt n'utilise pas dans le classement de chacune des séries ou 8ou»-_ 
séries, des mots joints au mot Chronique, comme les mots breoe, monat ~ 
ierii, ecclesie, ducum, dominicanorum, episcoporum, principum, ponli 
Jicum, rythmicum, etc. ; l'auteur, souvent embarrassé lui-même, \_ 
quelquefois recours au système des renvois, mais pas toujours. U résult&'fl 
de oes séries successives et de leur classement intarne, une confusion tellm 
qu'on trouve rarement dans ces cent pages les indications qu'on y cher- 
che ; en efEet, la graphie du mot Chronique varie avec les pays, elle varie 
aussi avec les manuscrits et les éditions dans un mèine pays; quant a 
mots accessoires du titre, ils n'ont rien de fixe pour un même écrit. Aussi 
ne fallait-il pas, croyons-nous, utiliser ces termes pour le classement, tut 
seul est invariable, c'est le nom propre contenu dans le titre; lui seaîfl 
aurait dii être imprimé en caractères gras et servir au classement da|'| 
articles formant une série unique intitulée : Chronik avec la forme alle- 
mande du mot, puisque la Bibliotheca est une publication allemande; 
// va sans dire que la graphie propre de ce mot dans chaque article était 
J'especier, Quant au iecteur, lorsqu'il cherche ute âwQïiw^pft, Si. b» 
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connaît le plus souvent que le nom propre de son titre; comment pour- 
rait-il s'y reconnaître dans une bibliographie disposée comme celle ds 
M. P.'.' Des observations analogues peuvent être faites pour les séries. 
Annales, Annali et Annalium; etCatalogi, Catalogue et Calalogus; ainsi 
on trouve p- 200 « Catalogi arcliiepiscoporuni Rotomagensium metrici », 
et p. 206 « Catalogua episcoporum Rotomagensium », sans aucun renvoi 
del'unà l'autre pas plus qu'aux « Annales Rotomagensea», au «Chro- 
ûicon Rotomagense», au « Chronicon Rotomagensium archiepiseopo- 
rum )), à la k Chronique de Rouen» et aux «Gesta archiepisnoporum 
Rotomagensium ». Quant à ces derniers articles, ils n'ont entre eux qufl 
des renvois fort incomplets. Voilà une dispersion bien regrettable qui 
aurait pu se réduire à deux ou trois groupe? compacts, Annales, Chro- 
nique, Geste. . ■ de Rouen. 

Le titre de chaque ouvrage est suivi de la liste de ses manuscrits ; pour 
ceux conservés en France, nous constatons avec regret que la plupart 
des indications de M. P. sont inexactes, incomplètes ou inutilisables. 
En eSet, çà et là et sans raison apparente. M, P. n'indique pas un seul 
ms., alors même que les éditeurs ont donné la cote exacte de cens dont 
ils se sont servis. — Quelquefois M. P. renvoie à un mémoire qui donne 
la bibliographie des mss. du texte dont il s'agit, c'est un procédé fort 
légitime, mais encore faudrait-il considérer que le-mémoire cité n'est pas 
toujours récent et qu'alors il y a lieu de le compléter d'après des publi- 
cations qui lui sont postérieures. C'est ainsi qu'il faudrait compléter le 
mémoire de M. L. Delisle sur Bernard Gui par les découvertes do M. E. 
Berger, découvertes dont M. L. Delisle lui-même a pris note dans son 
Cabinet des mss. et par celles de M. E. Lauglois. — Ailleurs M. P. indique 
ta Bibliothèque avec ou sans le nom du fonds et sans la cote du ms., cela 
ne peut résulter que de notes prises d'une façon incomplète. Que signifie 
pour une » Chronique en Languedocien » la référence « tirée du cartu- 
laire de Raimond le Jeune n, si l'on n'y ajoute ii archives du domaine 
de Montpellier 19, continuation des titres en général, n" 13 », référence 
que les éditeurs de l'Histoire de Languedoc ont donnée complète; 
l'exemple est frappant, mais l'on pourrait en citer bien d'autres pour 
Paris, pour Londres, pour Oxford'? — Bien que nous cherchions moins & 
éoumérer des fautes qu'à les grouper suivant leur nature, nous ne 
pouvons passer sous silence, en parlant des mss., la bibliographie insuf- 
fisante de ceux des Grandes Chroniques de France; un seul est indiqué 
pour la Bibliothèque Nationale et sous une cote introuvable, en réalité, il 
y en a une dizaine, et quelques-uns ont été l'objet de mémoires spéciaux; 
pour les Bibliothèques de départements, les chiffres donnés par M. P. 
ne correspondent plus aux classements actuels et beaucoup sont omises; 
enfin il y en a six à Cheltenham que M. H.Omont a mentionnés dans la 
Bibiiothèçue de l'Ecole des Chartes (t. L, p. 74). — Il y a une imperfec- 
tion plus grave encore que les précédentes, et elle est générale : çteseyie 
partout M. P, donne les anciennea cotes iestas^.i c^Và?. ^■w^^'vveOT'es.'^"^ 
publication des derniers catalogues, ou, çouï\a^\\\\o'C«te^^«^^'*^'*''^'*^^' 



I 



I 




à la retonte des fonds des suppléments et des fonds de bibliothèques 
monastiques dans les deux grands fonds latin et français ; dans bien des 
cas, il existe des concordances, on eût pu éviter au lecteur l'ennui d'y 
recourir, M. P. s'en est si peu servi tui-mème qu'il lui arrive d'indiquer 
comme deux mss. diSérenls un seul et même ms. dont la cote a été 
changée il y a vingt-cinq ans; h côté de cela, pour des textes qui portent 
encore les numéros du catalogue de 1744, ou trouve entre parenthèse trois 
anciens numéros antérieurs, c'est un luxe vraiment superflu. II faut croire 
du reste que, môme lorsqu'il donne l'ancien numéro, M. P. n'est guère 
exact, puisque si, partant de la cote indiquée, l'on veut, avec une concor- 
dance, retrouver soit un ms. de itClariusu, on ne trouve qu'un herbier, 
soit un ms. de la «Chronique de Normandie», on ne trouve qu'un ponti- 
fical du xiii« siècle. — II nous resteencore une remarque pourles mss., elle 
estd'ordre purement matériel, mais elle a son importance : il faut, croyons- 
nous, noter les mêmes choses toujours de la même manière. M. P. ne 
le fait pas pour les livres qu'il a souvent à citer, comme Labbe par 
exemple; il ne le fait pas non plus pour les mss. et désigne la Biblio- 
thèque Nationale tantôt par la notation de « Paris » ou celle de « Paris, 
Nat.-Bibl. » ou celle de « B. N. », il indique le fonds lalin indifférem- 
ment par « cod. lat. )i, u fonds lat. », (i ms lat. », « lat. » ; enfin le sièclej 
du ms. quelquefois mentionné est placé tantôt avant, tanlAt après tsÊ 
numéro, il était facile d'éviter toutes ces taches. •! 

Après les mss. se place la bibliographie des éditions et des études 
critiques du texte. La Bibliographie des tracaux historiques de MM, de 
Lasteyrie, Lefèvre-Pontalis et Bougenot, et la Bio- Bibliographie de 
M. l'abbé U. Chevalier ont permis de combler bien des lacunes qui se 

, trouvaient dans la première édition et ont fourni nombre de références 
que sans eux M. P. n'aurait pu trouver; il est pourtant étonnant qu'il 
ne cite pour I' « Anonyme de Caen », que tes fragments insérés dans les 
Historiens de France, un volume des Mémoires de la Société des anti- 
quaires de Normandie (t. XXXII, 1892^ in-4'') publié par M. Chatel, en 
est une édition critique et complète. Nous ne reprocherons point l'omis- 
sion de volumes séparés, ni même celle d'une collection entière, le biblio- 

' graphe peut être excusable de ne pas les avoir connus, mais i 
sûr il ne l'est pas de négliger des matériaux contenus dans des ouvi 
qu'il cite en plusieurs endroits. 

Malheureusement trop nombreuses sont les lacunes de ce genre dans 
la nouvelle édition de la. Bibliotheca kisiorica; qu'on prenne quelques 
volumes de l'Histoire de Languedoc (édition Privât) et qu'on compare. 
On constate d'abord que M. P. met sous le nom de M. A. Molinier tout 
ce qu'il y a pris, alors que les premiers volumes sont signés de M. E. 
Mabille ; on voit ensuite que les éditeurs ont mis en tête de chaque tome 
de preuves, une table spéciale pour les additions qu'ils ont faites aux 
éditions antérieures ; M. P. n'y a pas pris garde; soit par exemple le 
tome V, nous remarquons que le [Cronicon S. Saturnini Tolosaej n'est 

fc.tttmtioimé guQ d'après l'édition de Catel du xvii* siècle, alors que M. E. 
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Mabille en a rétabli le texte interpolé (col. 49-54) ; (( le Cronicoo Nèmau- 
sense ii n'a point été supprimé dans l'édition Privât (col. 27-31), cependant, 
M. P. ne l'indique que d'après les anciennes éditions; le h Chronicon 
Magalonense vêtus » n'est connu de l'auteur que par l'édition de M. A. 
Germain, il ne donne point ses dates extrûmes (il finit en 1160), ni son 
manuscrit (Cartul. de \Jaguelonne reg. B,f°257), ni la dernière réédition 
(col. 55-60}; le « Chronicon monasterii Canigonensis » jadis édité dans les 
Miscetlanea de Baluite, l'a été de nouveau (col. 54-55) sous le titre de 
« Chronicon brève Canigonensis » M. P. a négligé de le noter; pour le 
«Chronicon S. Pétri Aniciensis», il eût été utile de renvoyer à (i Chronique 
de S. Pierre du Puy n puisque c'est sous ce nom français qu'est donnée 
la bibliographie des éditions qui ont pris le titre latin, titre sous lequel 
M. P. n'indique qu'un fragment. 

La Chanson de la Croisade des Albigeois possède une riche biblio- 
graphie, elle est encore insuffisant*, car si M. P. avait plus soigneusement 
regardé le tome VIII de la même Histoire du Languedoc, il eût d'abord 
gagné de pouvoir indiquer la réédition avec Glossaire par M, A. Molinier 
(col. 1 à 199) et il eût vu de plus que le ms. français 25425 de la Biblio- 
thèque Nationale n'est pas unique, puisque M, Molinier cite le ms. français 
4975 et le ms. 78 de la collection de Périgord de la même bibliothèque, 
ainsi que le 57 de Toulouse et le Peiresc 59 de Carpentras ; il eût pu ajou- 
ter aux éditions qu'il indique celle du tome XIX des Historiens de France 
que cite M. Molinier et dont l'omission ne s'explique que par une négli- 
gence, dans le dépouillement de ce dernier recueil, analogue à celle qui a 
présidé au dépouillement du grand ouvrage méridional ; M. P. eut encore 
pu y trouver l'indication de l'édition Loubens (Toulouse, 1863) qu'il ne 
connaît pas ; nous passons sous silence celle des éditions antérieures de 
VHistoire du Languedoc, c'est une lacune à l'actif de la première édition 
de la Bibliotheca historica. On pourrait examiner de la sorte tous les vo- 
lumes de preuves de la mÉme collection. — Là Bibliothèque de l'École des 
Chartes est mieux analysée, mais cependant pas encore d'une façon sa- 
tisfaisante; pour Bernard Ithier, pourquoi ne pas mentionner un article 
publié dans le tome IV, où est rappelée la lorme particulière de cette 
chronique constituée en tait par dom Brial et où, sous le titre de « Trais 
abbés pour une abbaye ii, l'on a publié un fragment inédit du moine 
Limousin trouvé sur la garde d'un ras. d'Égésippe provenant de S. Mar- 
tial comme le vieil antiphonaire annoté par le religieux? Pour les « Chro- 
niques de S. Denis », M. P. mentionne hien un Mémoire de M, Viollet 
dans le tome XXXV de la Bibliothèque de l'École des Chartes, mais 
il omet de citer un Mémoire de M, N, de Waillyqui éclaire et complète 
le précédent, et se trouve dans le môme volume (p. 217-248). Dans le tome 
LU (p. 142 et s.), M. Remonta consacré un compte rendu à la nouvelle 

t édition du « Carmen de Bello Lewensi n { The song of Lewes, by C. L. 
^ingsford, Oxford, 1890, in-8"), M. P. n'indique pas ce texte ni d'après 
Bette édition ni d'après l'édition de 1839 dans les Political Songs of En- 
gland de la Camden Society. — Dans la fîomania,VI\..ï .'^le^eifi.-çNid^sfei 
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deux études, avec texte, sur une traduction en vers français de Baudrî 
Bourgueil (t. V, p. 1-63; t. V[, p. 489-494). M. P. estime-t-il que ces 
ticles n'intéressent pas l'auteur de la Chronique, qu'il ne les indique 

le t. XIX (p. 377-398) du même recueil, il y a un mémoire de M, 
Lot, intitulé: H Geoffroi Grisegonelle dans l'épopée, h qui est une étui 
sur les sources épiq ues de la « Chronica de Gestis consulum 
sium». Des publications allemandes n'ont pas été moins négligées queli 
publicationsfrançaises: ainsi M. P. cite, en plusieurs endroits, les A'hcÀi 
chien de la Société des Sciences deGôttingoii, il est donc certain qu'il 
a pues et cependant, sous la rubrique «Thomas Basin )>, on trouve pai 
les travaux critiques la mention : «L.Delisle, JoumaldesSacanls, 
fév. ; )> or, ce n'est qu'un compte rendu d'un mémoire de M. W. 
publié dans les Nachrichten de- Gôttingen de novembre 1892, sous 
titre de : Die Gôttingen Handschrift von Thomas Basin's, à propos de 
découverte d'un ms. corrigé de la main même de l'évéque de Lisieu! 
Cela prouve que M. P. a mal vu une publication allemande très impoi 
tante, et de plus qu'il s'est contenté de regarder la couverture du Journt 
des Saoants, ce qui est imprudent quand il s'agit d'un article 
M. L. Delisle; un bibliographe a toujours des chances d'y trouver à 
glaner, et dans celui-ci, eu effet, il y a entre autres choses une bibliogra- 
phie des mss. plus complète que celle donnée par M, P. et l'indication 
d'une brochure du P. Henri Dussart sur un ms. de Thomas Basin, que 
la Bibliotheca hiatorica ne mentionne pas. 

Sans prolonger plus longtemps ces critiques, nous ferons seulema; 
remarquer que l'auteur a négligé celles qui lui ont i 
Qu'il n'ait pas jugé légitimes les observations générales de M. P. Mey( 
[Bibliothèque de l'Ecole des Charles, t. XXIV) dont nous avons pari 
plus haut, c'est affaire d'appréciation, mais pourquoi n'avoir pas répi 
des omissions que le même savant a pris la peine de lui signaler? Oi 
peut se convaincre qu'il n'en a pas été tenu compte en rapprochant li 
indications de M. P. Meyer des articles concernant Auberi de Troiî 
Fontaines, Jean Bodel d'Arras, la Chronique de Constantinople, \i 
Chroniques anciennes de Savoie. Enfin, s'il y eût eu avantage à ne 
bannir un certain nombre d'ouvragés poétiques de son répertoire, noi 
nous expliquons peu, d'autre part, que M. P. y introduise l'indicatio] 
des diplômes mérovingiens et carolingiens, et encore, l'on ne trouve " 
ni la mention du recueil de tacsimilés de Letronne, ni de l'édition 
Tardif. (Cf. la bibliographie donnée par M. A. Giry, Manuel de dipU 
matique, pp. 706-707, 713-715.) Que vient faire aussi dans une biblio- 
graphie des « Geschichtswerke » r« Abrègement des Despens pour la 
voie d'Aragon ». M. P. va-t-il nous donner dans les autres fascicules une 
bibliographie des comptes imprimés? Ce pourrait être utile, mais ce ne 
serait guère à sa place dans ce livre : un compte ou une charte sont des 
àocuments administratifs ou diplomatiques comme des mandements^ 

tfes enqaêtes ou des lettres royaux dont on n'a <\ue la-xta 4a.u* liti. téçcr* 

tire de sources narratives. 
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En résumé, plus complète que la première et mise au courant, cette 1 
nouvelle édition de \a.Bibliotheca kistorica medii aevi est assez imparfaite ; 
un peu de soin eût permis d'éviter bien des fautes. Mais si l'on ne doit 
point avoir en ce répertoire unique en son genre une confiance absolue, 
il est cependant si volumineux que sa valeur reste très grande. L'on 
ne dira le dernier mot pour la bibliographie des sources que le jour 
oii tous les dépôts publics auront imprimé le catalogue de leurs manus- 
crits; alors on pourra dresser des répertoires nationaux qui donneront 
une liste complète des mss., et oit les textes tout à fait étrangers au 
pays même, céderont la place aux sources secondaires qu'un répertoire 
général est forcé de négliger. Jusqu'au jour, encore bien éloigné, ofi de 
pareils travaux seront devenus possibles et seront exécutés, l'ouvrage 
de M, Potthast restera l'instrument de travail de tous les érudits, 

A. ViDIER. 



Henri Omont. — Bibliothèque Nationale. Catalogue général dea 
manuscrits français. Ancien supplément français (n°s 6171-9560 du 
fonds français). Tome I. — Paris, Leroux, 1895, in-8", xii- 412 pages. 

L'accroissement que prennent de jour en jour les bibliothèques, aussi 
bien les bibliothèques d'imprimés que celles de manuscrits, a fait renon- 
cer depuis longtemps, et avec raison, au classement méthodique de» 
livres. Le mode de classement détermine le mode de rédaction des cata- 
logues. 

La nécessité de mettre d'accord le classement et le catalogue n'est pas 
la seule raison qui a provoqué l'abandon de l'ordre méthodique, au 
moins en ce qui concerne les grands dépôts: il faut y ajouter l'embarras 
qu'on éprouve à assigner une place à un manuscrit contenant, comme 
il arrive souvent, des œuvres absolument différentes dans leur nature, ce 
qui obligerait à morceler les descriptions et à multiplier les références 
qui par leur nombre entraînent la confusion. Sans renoncer aux catalo- 
gues où les œuvres appartenant à un même genre seront groupées, les 
bibliothécaires ont reconnu la nécessité de les faire précéder d'un cata- 
logue général, suivant l'ordre numérique. Ce catalogue général, précur- 
seur du catalogue méthodique, peut être conçu sur un plan plus ou moins 
ample. On peut se proposer de noter une à une toutes les pièces d'un 
même volume, de les analyser, d'indiquer pour chacune d'elle l'inci/tiYet 
le desinii. Un ouvrage de cette sorte, s'il présente des avantages, a ce dé- 
faut capital, quand il s'agit d'un dépôt considérable comme l'est le dépar- 
tement dea manuscrits de la Bibliothèque Nationale, de ne jamais pou- 
voir être achevé par ceux qui l'ont entrepris et de demander le labeur de 
plusieurs générations de savants. Il est vrai qu'il fournit, iw-t 'û.\^jav>,'«is. 
des documents nombreux, mais comme on ne çeaV, -^ vriti-wi-ïw^ Ss-'^'^'*-' 
lement toas ces rfocumenis, il ne disçeiise pas ôe TecoM-^î ^-a.-». -w^-a--^^- 
Ee'te. Ce gui importe avant tout, c'est, de îaue v»-''^ «■^ -çviNJv^t &'!■*■ "«^ "^ 
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conseivés dans les collections, de lui en indîqaer la oature sans enttl 
dans la description minutieuse de chacun des joyaux qui les composent^' 
Pour un ensemble aussi imposant et aussi varié que le nouveau fonds 
français de la Bibliothèque Nationale (il comprend 20.314 volumes de 
toutes espèces et de toutes époques}, se lancer dans l'analyse de chaque 
volume aurait été renoncer à faire conn^tre avant un siècle peut-être, 
toutes les ressources que fournissent aux historiens et aux littérateurs les 
manuscrits français de la Bibliothèque. On ne saurait donc trop louer 
M. H. Omont d'avoir appliqué au catalogue général des manuscrits fran- 
çais le plan suivi en ces dernières années pour le Calalogue général des 
bibliothèques de France, Entre le catalogue détaillé et l'inventaire som- 
maire, il y a un juste milieu auquel s'est arrêté M- H. Omont, Ainsi pour 
les mss. 9343-9344, un inventaire sommaire se fiit contenté des premiers 
mots] de la description « Compilation d'histoire romaine suivie de l'his- 
toire de Turnus et de la fondation de Tournayi). Le catalogue de M. Omont 
porte en outre que cette compilation a été faite par l'ordre de Philippe le 
Bon, duc de Bourgogne, que ces volumes sont enluminés aux armes de 
Bourgogne avec de grossières miniatures. Cette simple note suffit à mettre 
l'œuvre en son milieu et permet à l'historien de se servir du manuscrit 
sans avoir à taire une recherche préalable sur son âge et sur sa pro- 
venance. Les notes de ce genre, dont tous les érudits apprécieront la 
valeur, et qui sous une forme concise représentent parfois des recher- 
ches longues et difficiles, abondent dans le catalogue des manuscrits 
français. Les manuscrits 9240 à 9341 sont un recueil de pièces de théâtre. 
Les englober tous sous ce titre eût été insuffisant- C'est assez, au con- 
traire, pour guider les littérateurs dans leurs recherches, de leur 
indiquer le titre de chaque pièce. Car il convient de ne pas oublier 
qu'un catalogue de manuscrits s'adresse à des personnes déjà familia- 
risées avec les études historiques et qui savent ce qu'elles peuvent chercher 
dans les manuscrits et ce qu'elles doivent y trouver. 

Sans dresser la bibliographie complète de chaque manuscrit, il était 
bon de mentionner les principales publications auxquelles ont donné 
lieu les manuscrits les plus importants • c'est ce à quoi n'a pas manqué 
M. H. Omont. Ainsi, à propos des traductions françaises de la Bible, il 
renvoie à l'ouvrage devenu classique de M. Samuel Berger. On lui saura 
gré d'avoir indiqué les publications intégrales de manuscrits, par esem- 
ple la publication par Géraud du Livre de la taille de Paris pour l'an 
1292 (ms. 6220) et l'édition que Buchon a donnée d'un autre livre de la 
taille de 1313 (ms. 6736). Les historiens lui sauront encore gré d'avoij 
donné, à propos des divers textes du procès de Jeanne d'Arc, des référence 
exactes & l'édition de Quicherat, Les manuscrits de Du Cange (' 
9509) ont été l'occasion d'une notice bibliographiqueintéres3ante{p. 400J(1 

Tous les érudits approuveront donc le plan adopté par M. H, OmonLl 
Il est assez compréhensif pour les mettre à même d'utiliser les matériaux 1 
inédits renfermés dans le fonds français du département des manuscriKi,,! 
«il n'est pas si vaste qu'on ne soit en droit d'esyiîrer un prompt achève-. 1 
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mentde l'ouvrage: l'activité scientifique de l'auteur nous en est un sûr i 
garant'. Ainsi, quand ce nouveau catalogue sera venu s'ajouter aux cata- 
logues du fonds latin rédigés au siècle dernier, puis à ceux qu'on doit à 
M. L. Delisle, en ce siècle le promoteur et le législateur de tous les tra- 
vaux de ce genre, quand il se sera soudé au catalogue in-4° de l'ancien 
tonds français dont le savant conservateur des manuscrits, M. Deprez. 
poursuit la rédaction et dont l'achèvement est prochain, nous posséde- 
rons un répertoire des documents manuscrits conservés à la Bibliothèque 
Nationale tel qu'aucun autre dépôt public ne peut se glorifier d'en avoir 
un. Comme il importe qu'un catalogue puisse être consulté au cours 
même de sa publication, chaque volume sera précédé, comme le pre- 
mier, d'un répertoire alphabétique des principaux noms d'auteurs et de 



En somme, ce nouveau catalogue fait le plus grand honneur à M. H. 
Omont, qui par ses précédents travaux et spécialement par les nombreux 
catalogues qu'il a rédigés et qui sont entre les mains de tous les érudits, 
s'est acquis dans la science des manuscrits une autorité incontestable et 
a mérité la reconnaissance du monde savant. 

M. Pbou. 



La France chrétienne dans l'Histoire. — Paris, Firmin-Didot, 
1896. In 40 illustré, xxin-675 pages. 

L'Église de France célèbre cette année par des fêtes solennelles le 
quatorzième centenaire de la conversion de Clovis au catholicisme. A 
cette occasion, la maison Didot publie, sous le haut patronage du car- 
dinal Langénieux et sous la direction du R. P. Baudrillart, un gros 
volume destiné à rappeler les conséquences lointaines de l'acte de 496 
et à montrer la vie historique de la France étroitement unie à celle de 
l'Église. La France chrétienne dans l'Histoire est l'œuvre collective 
d'un groupe de savants qui se sont partagé la lâche. Cette manière de 
composer a ses avantages : elle permet de confier l'exécution de chaque 
partie à l'homme le plus compétent pour l'écrire; elle a aussi ses incon- 
vénients : la rareté des vues générales, le manque de cohésion et la 
valeur inégale des différentes fractions du tout. Ces qualités et ces 
défauts, nous les retrouvons dans les vingt-deux chapitres qui sont du 
domaine du moyeu âge et que nous voudrions rapidement analyser, 

La préface due au cardinal Langénieux indique le but et l'esprit du 
livre. Nous ne suivrons pas le cardinal sur le terrain de ce que j'ap- 
pellerai la métaphysique de l'histoire; sa théorie rappelle celle de Bos- 
siret. Nous ne la discuterons point, sans nous étonner toutefois de la 

1 . Ce compte rendu Était à peine imprimé que le troisiëma volume était livré au 
public ; le second, dont l'apparition est rolardde de queli^ues saovwve.'ï, «& ^%^^- 
I meni terminé. 



rencontrer dans un livre écrit à l'occasion et dans le but que nous avons 
indiqués; nous nous tiendrons exclusivement dans le domaine des faits 
sans rechercher les signes d'une intervention providentielle. 

Le premier chapitre est parmi les meilleurs de l'ouvrage, M. l'abbé 
Duchesne y trace un tableau sobre, clair et précis de la Gaule chrétienne 
Boits l'Empire romain. L'impitoyable critique de l'auteur n'admet rien 
comme historiquement prouvé ii avant le moment ofi le nuage s'ouvre 
pour nous laisser voir les tragédies lyonnaises' h. Sur l'introduction du 
christianisme en Gaule, nous en sommes réduits aux conjectures et aux 
légendes; et même longtemps après l'événement de l'an 177, peu de 
choses nous apparaissent avec certitude jusqu'au temps où nous assistons 
à la lutte de saint Hilaire pour la foi de Nicée, à l'apostolat de saint 
Martin, lu convertisseur des campagnes, le fondateur des premiers monas- 
tères de la Gaule, Ligugé et Marmoutiers. L'âge des martyrs est alors 
passé, les hérésies sont vaincues, l'Église gallo-romaine s'organise et 
lorsque les Barbares pénètrent sur le territoire de l'Empire, l'autorité 
la plus forte qu'ils y trouvent, c'est celle de l'évêque; le rôle des saint 
Loup et des saint Aignan comme k défenseurs de la cité », les luttes 
qu'ils soutiennent contre les Barbares, en attendant l'heure de les con- 
vertir et de les dominer, sont admirablement mis en lumière par M, l'abbé 
Duchesne. 

L'histoire de la France chrétienne commence à vrai dire avec le bap- 
tême de Clovis; c'est M. Godefroy Kurth qui nous fait assister à ce mémo- 
rable événement. Comment Clovis devint-il non pas seulement chrétien, 
mais catholique? M. K. ne peut s'empêcher de voir là l'intervention de la 
Providence représentée par saint Rémi et par Clotilde, J'ai déjà dit que 
je m'interdisais toute excursion sur ce domaine supra-historique; mais 
cette réserve faîte, je partage presque toutes les vues de M. K. sur les 
causes et les effets de l'acte de 496. — On a dit que l'intérêt de Clovis 
suffisait à expliquer sa conversion et qu'il était assez intelligent pour 
comprendre son intérêt; mais Théodoric, Alaric, Eurie et tant d'autres 
n'étaient pas plus stupides et étaient certainement plus affinés et moins 
barbares que le roi des Francs saliens : ils commandaient comme lui à 
des populations catholiques, leur intérêt était tout aussi évident, et cepen- 
dant ils ne l'ont point vu et pour ne l'avoir point vu, ils ont disparu sans 
laisser de traces. Je pense donc avec M. K. (bien que je ne croie guère 
à la tendresse de Clovis, même à l'égard de Clotilde} que l'influence 
personnelle de la reine, de saint Rémi et des évoques a eu la plus grande 
part dans le baptême de 496, et je ne vois pas non plus de raisons pour 
ne point admettre que ce tut dans une bataille, au moment du danger, 
que Clovis se tourna décidément du côté du Dieu de Clotilde. Le baptême 
do Clovis est un des grands faits de l'histoire universelle et le commau- 



1. Les conclusions de M. Duchesne ont été combaiiues récemment par M. Cta.- 
V. Bellei dans sou livre, Les Fastea épisoopauai et lea Origines des Églises 4 ' 
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cernent de choses dont les conséquences ont été immenses : la tondation 
d'un grand royaume catholique et le triomphe de la monarchie franque 
par l'Eglise. Si la civilisation du moyen âge a été une civilisation franque, 
c'est parce que le 25 décembre 496 saint Rémi a baptisé Clovis, roi des 
Saliens, dans la foi catholique. 

Le bollandiste de Smedt a tracé un tableau intéressant de La vie monas- 
tique dans la Gaule au V7« siècle; il montre les monastères simples 
amas de pauvres huttes groupées autour de celle d'un ermite en renom; 
il donne des détails sur la vie des moines et surtout met en lumière leur 
grand rôle civilisateur. Au milieu des Francs encore barbares, dans les 
campagnes couvertes de ronces et de forêts, ils ont été des défricheurs 
de terres et des défricheurs d'intelligences ; ils ont groupé autour de 
leurs demeures les familles de paysans, ils les ont converties et pro- 
tégées; ils ont acquis sur une société grossière et superstitieuse une 
grande et salutaire influence. 

Le livre II étudie Les services rendus par les Francs à V Église et 
par l'Église aux Francs jusqu'à Charlemagne. Il s'ouvre par un remar- 
quable chapitre de M. Imbart de la Tour sur Les Francs et la défaite 
de l'Islamisme. M. I. de la T. a éloquemment exposé quelle influence 
ces grandes luttes d'un siècle qui sauvèrent la chrétienté eurent sur la 
genèse de notre poésie épique et, par là, sur la formation de « l'idéal 
religieux et chevaleresque dont le moyen âge a vécu ». Je crois comme 
l'auteur que la civilisation chrétienne est supérieure à celle de l'Islam : 
les Arabes ont été « plutôt des courtiers que des créateurs de civilisation ». 

M. Paul Fabre étudie Les Carolingiens et le Saint-Siège jusqu'au 
rétablissement de l'Empire en Occident. Dans une exposition claire et 
méthodique, il fait ressortir l'élément nouveau qui entre en jeu, la pa- 
pauté; dans le sacre de 754 et le couronnement de l'an 800, c'est le pape 
lui-même qui crée le droit ou qui prétend le créer et qui ressuscite l'Em- 
pire. De son côté, le pape est défendu par la puissance militaire de Pépin 
et de Charles, il reçoit d'eux un domaine temporel; et ainsi se noue 
l'alliance de la monarchie carolingienne avec l'apôtre Pierre, ainsi naît 
peu à peu la grande idée de la chrétienté avec ses deux chefs : le pape 
qui prie, l'empereur qui combat. « L'unité de la foi est la raison d'être 
de l'Empire. » Le serment que Charles exige de ses sujets en témoigne 
par les obligations morales et religieuses qu'il impose à ceux-ci. Tout 
cela ressort nettement du chapitre de M. F. Peut-être aurait-il dû signaler 
parmi les causes de l'acte de 800 la vacance du trône de Byzance, et 
montrer davantage les fluctuations de la politique de Charles, son alliance 
au début de son règne avec les Lombards, ses hésitations avant le cou- 
ronnement, son mécontentement après (Eginhard). 

Le personnage de Charlemagne, son caractère, ses idées, son œuvre 
sont étudiés par M. J. Roy. M. R. expose brièvement le rôle de ce prince 
qui (( identifie, avec un remarquable instinct de l'avenir, la civilisation 
latine et la religion chrétienne », qui légitime ses conquêtes par les bien- 
faits qu'il impose aux vaincus. Cette pliiaae da M.* ^. \ vvW^fe^^xv^^ 



la civilisation qui, à cette époque, était le christianisme, aussi voulut-il 
faire régner le christianisme, » nous paraît caractériser les vues de Char- 
lemagne; de même M. R. montre avec raison les efforts de Charles 
pour gouverner et moraliser ses peuples, pour faire régner.l'ordre dans 
la société civile et religieuse ; mais il oublie de nous montrer i'envei'S du 
lableau : si Charles multiplie les missi, c'est que partout il trouve le 
désordre ; s'il enjoint aux comtes de vivre en bonne intelligence avec les 
évÈques, cela prouve qu'ils n'y vivaient point ; s'il s'efforce d'établir le 
règne du droit et de la justice, c'est que ce règne n'existait pas; s'il défend 
aux abbés de combattre les armes à la main, aux chanoines de s'enivrer, 
c'est qu'il y avait des abbés guerriers et des chanoines débauchés. L'his- 
toire de ses' successeurs est là pour montrer qu'en grande partie Charle- 
magne a échoué; et je me demande môme s'il a eu toutes les grandes vues 
que lui prête M. R., s'il n'est pas plutôt un empirique doué de bon 
sens, très ignorant, mais très actif et très appliqué. De même il eût été 
bon de nous taire voir le rude Germain qu'il y avait en ce fils de l'Église, 
passionné pour les exercices violents, la chasse, la natation, aimant les 
femmes et les festins. La figure de Charlemagne n'en aurait guère été 
diminuée, mais le portrait eût été plus exact. 

Le Livre troisième contient une série de portraits des grands arche- 
vêques de Reims i Hincmar, Adalbéron, Gerbert et à côté d'eux l'illustre 
abbé de Saint-Denis, Suger. 

Hincmar inaugure cette série de grands moines réformateurs dont 
Hildebrand est le plus illustre et qui, comme évéques ou comme papes, 
ont arraché l'Église au siècle où elle allait se perdre. Sa lutte contre les 
ohorévéques, sa sévérité à exiger de son clergé « ta régularité et la dignité 
de la vie avec l'instruction suffisante et le souci des œuvres de charité « 
sont fort bien mis en lumière par M. Fournier. Dans une seconde partie, 
l'auteur montre l'âpreté et le zèle inlransigeant du métropolitain, soit 
qu'il s'agisse d'imposer, malgré Rome, son autorité aux évéques suf- 
îragants, soit qu'il s'agisse de poursuivre les hérétiques. Enfin l'aSaire 
de Gottschalk, la condamnation de Lotbaire II de Lorraine et le rôle de 
Hincmar comme ministre de Charles le Chauve font l'objet d'une troi- 
sième et excellente partie. Partisan d'une théocratie absolue, Hincmar 
se trouvait en contradiction avec Charles le Chauve lui-même, avec 
d'autres ecclésiastiques, paimi lesquels l'archevêque de Sens, Wenilon, 
Loup de Ferrières ', et les Pères des conciles de Thionville (octobre 844) 
et de Thusey (février 855). C'était là un tait qu'il eût été intéressant de 
signaler. 

Toute autre était à un siècle delà la théorie de l'archevêque de Reims, 
Adalbéron. Prélat réformateur, bilisseur et lettré, Adalbéron est surtout 
connu par la part qu'il a prise à l'avènement de Hugues Capet. M. Sepet 
voit dans les luttes intestines des Carolingiens les vraies causes de la 
révolution de 987. Lothaire et Louis V succombèrent, parce qu'en essayant 
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de conquérir la Lorraine, ils s'aliénèrent les Otto et leur puiasant a 
l'archevêque de Reims, resté fidèle au principe impérial. 

M. l'abbé Ulysse Chevalier résame en quelques pages très nourries 
la vie d'un autre archevêque de Reims, Gerbert, qui fut le pape Sil- 
vestre II. Avant tout, Gerbert est l'homme des Otto; il ne peut concevoir 
le monde sous une autre forme que celle du Saint-Empire : u Pour moi, 
la gloire, c'est d'être avec César; être contre lui, c'est l'ignominie. )) 
Conseiller d'Adalbéron, élu archevêque de Reims d'une façon amicano- 
nique par le pseudo-concile de Verzy, transféré à Ravenne en 998, pape 
enfin en 999 par la grâce d'Otto 111, Gerbert ne varie ni dans ses prin- 
cipes ni dans sa politique. Tout cela. M, l'abbé G. l'a dit; mais, à notre 
avis, il n'a pas assez insisté sur cette domination à deux que Silvestre H 
et Otlo III essayèrent de réaliser. Les années 1000 et 1001 sont peut-être 
les seules dans l'histoire où la conception de la chrétienté avec ses deux 
chefs distincts, mais agissant de concert et dans des vues identiques, a 
été à peu près réalisée. C'est là l'originalité du pontificat de Gerbert. — 
Il nous semble aussi que le chapitre aurait gagné en netteté si le § II, 
d'ailleurs excellent (sur ta science de Gerbert et son enseignement}, était 
venu après le § 111, c'est-à-dire après le récit entier de sa vie, — Sur 
la question de la lettre de Gerbert convoquant la chrétienté à la croisade, 
l'auteur se prononce, avec M. J. Havet, pour l'authenticité; il y voit, 
une sorte de circulaire d'introduction écrite, avant son pontificat, en 
faveur d'un quêteur qui sollicitait des aumônes pour les Eglises d'Orient. 
M. l'abbé C. termine en réfutant, après M. Havet, les calomnies qui ont 
si longtemps terni la gloire de Gerbert et en faisant de lui avec quelque 
exagération sans doute, « le plus grand homme de son siècle, un des 
plus grands de tous les siècles ». 

M, Lecoy de la Marche, lui aussi, exalte Suger. Prieur de Berneval, 
prévôt de Toury, abbé de Saint-Denis, conseiller de Louis VI et tuteur 
de Louis Vil, mêlé à toutes les grandes affaires de l'Europe, Suger sert 
toujours la même cause et poursuit la même politique. Son gouverne- 
ment » sagement démocratique!?), intègre, économe », fait la prospérité 
du royaume. M. L, de la M, pense que, au xn" siècle, l'abbé de Saint- 
Denis est le protecteur du roi. Que Suger ait joué ce rôle, nul ne le con- 
testera, mais il n'y a là, je pense, qu'une action personnelle. Suger 
mourut au moment où il préparait à ses frais une grande croisade qu'il 
aurait dirigée en personne; ainsi chez cet homme d'église, l'idée féconde 
d'une chrétienté unie contre l'infidèle subsiste dans toute sa grandeur; 
comme saint Bernard auquel on l'oppose souvent, il considère la guerre 
sainte comme le premier devoir des peuples chrétiens. 

Dans la Cheealerie, M. Léon Gautier distingue une institution et un 
idéal. En termes magnifiques, il retrace l'histoire de l'une et définit 
l'autre. Rien mieux que l'histoire de la Chevalerie et de ses trois formes 
successives, barbare, chrétienne, liturgique, n'est capable de montrer 
l'influence toujours croissante de la rel\g\oûtt^Tfe\\fe\ii\'i?.xi.ï\^'iv*"'vwî^"-'*^ 
du moyeD âge. D'une cérémonie guettifete et. ^jst^a.te., \fAci"*«iïsisi«-i 




l'Église a fait un véritable sacrement militaire où le nouveau chevalier 
reçoit l'épée à deux tranchants pour « frapper avec l'un le riche qui 
opprime le pauvre et avec l'autre le fort qui opprime le faible », et récite 
ces prières que M. G. cite (p. 170), les plus belles peut-être qui soient 
sorties d'une bouche humaine. Au xiv^ et au xv^ siècle, la Chevalerie eal 
en décadence ; mais l'idéal chevaleresque survit ; M. G. le décompose en 
ses éléments; d'abord l'honneur, c'est-à-dire la loyauté, l'horreur du 
mensonge, le respect de la parole donnée : le chevalier par excellence, 
Dieu, est celui qui « oncques ne mentit»; puis la générosité envers le 
vaincu, le désintéressement, la courtoisie, ce « sourire de la Chevalerie » 
et avant tout l'amour des faibles et des petits. C'est par là que « la Che- 
valerie est vraiment à mille coudées au-dessus des institutions de tous 
les pays et de tous les âges « ; le chevalier est le véritable défenseur de 
l'ordre social : il combat, le prêtre prie, le laboureur travaille : tels sont 
les trois états de la société. Ce chapitre de M. L. G. est l'un des meilleurs 
et des plus éloquents de tout le livre : il en est un des points culminants, 
car tout ce qui a été la vie et la grandeur de la civilisation chrétienne au 
moyen âge, ce qui la place à une hauteur morale bien supérieure à celle 
de l'antiquité peut se résumer dans ce mot la Cheralerie. 

Dans son chapitre sur L'Ordre de Cluny et la réjorme de l'Église, 
M. E. Chénon retrace les humbles origines de l'ordre, sa rapide crois- 
sance au x« siècle, son apogée au xi», son déclin au xii». Il montre très 
nettement le gouvernement intérieur de cette immense abbaye avec les 
trois sortes de monastères qui dépendent d'elle; il décrit la vie dans un 
couvent clunisien et fait ressortir le rôle considérable de Ciuny dans la 
réforme de l'Église au temps de Grégoire Vil. L'Église s'enfonçait dans 
le siècle et menaçait de s'y perdre ; les moines de Cluny l'ont ramenée à 
la sainteté canonique. Le seul reproche que j'adresserais à M. C. serait 
peut-être de n'avoir pas assez insisté sur cette dernière partie. 

Après les moines noirs, les moines blancs; après Cluny, Clairvaux et 
son fondateur saint Bernard. M. l'abbé Vacandard, lo dernier et le 
meilleur historien du grand saint, était tout désigné pour écrire ce cha- 
pitre. 11 a bien montré surtout l'étrange contradiction qui éclate dans la 
vie de cet ascète mystique tout rempli de l'amour divin qui passa sa vie 
au milieu des grandes affaires du monde, toujours luttant, soit pour la 



isme d'Anaclet ou l'hérésie 
dées, mais doux aux per- 
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croisade, soit pour le pape, soit contre le schis 
d'Abailard, âpre dans la lutte, terrible a 
sonnes et compatissant aux souffrances humain 
sont les miennes, n disait-il; or tout en ce monde est l'affaire de Dieu; 
aussi l'infatigable activité de saint Bernard s'étend-elle à tout et notam- 
ment à la lutte du Sacerdoce et de l'Empire. J'aurais voulu que M. l'abbé 
V. insistât davantage sur le rôle de son héros dans cette fameuse querelle 
et exposât plus longuement ses doctrines politiques. 

Chrétiennes et françaises par essence, les Croisades, Gesia Dei per 

Francos, devaient occuper une place d'honneur dans ce livre, M. le 

.marquis de Vogiié ne pouvait eotrepcendre lerécitdétaillé des Croisades; 
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il en a donné la physionomie et s'est attaché à mettre en lumière trois 
grandes idées : 1" U a montré la très grande part d'enthousiasme religieux 
et d'idéalisme désintéressé qui a poussé les Croisés vers Jérusalem. Oui, 
et M. de V. le dit, beaucoup d'ambitieux ont troublé les Croisades de 
leurs querelles et de leur cupidité (les Normands, les Vénitiens, la 
plupart des princes) ; mais combien aussi, comme Saint-Louis, ou ces 
foules de pauvres chevaliers et de paysans, n'ont écouté que leur toi, leur 
esprit chevaleresque, leur amour du sacrifice! Depuis quelque temps 
cette vérité était méconnue par certains historiens, M. de V. la remet 
avec raison, en vedette. 2" 11 a montré que l'échec des Croisades a été 
causé par l'intervention de la race turque. B" 11 a fait ressortir la prodi- 
gieuse et féconde activité des Francs sur le sol ingrat de la Palestine où 
une civilisation originale naquit du contact des deux civilisations orien- 
tale et occidentale. 

Le livre V« a pour titre La France et la Cicili&ation chrétienne du 
moyen âge. 

M. l'abbé Klein nous parle des Chansons de geste. — Ce chapitre 
est comme un appendice de celui de M. L. Gautier el l'on peut regretter 
qu'ils n'aient point été juxtaposés. On retrouve dans les chansons de 
geste « l'idéal chevaleresque » ; l'Église a eu sur la poésie la même 
influence que sur la société : entre les Niebelungen et la Chanson de 
Roland il y a autant de différence qu'entre un guerrier germain et un 
chevalier. En terminant, M. l'abbé K. regrette l'invasion du paganisme 
celtique, puis du paganisme antique dans notre vieille poésie nationale. 

M. Petit de Julleville a traité des Mystères dans un chapitre de tous 
points excellent. Né dans l'Église des cérémonies du culte, le drame 
religieux en sort au xni« siècle, se développe au xiv« et atteint tout 
son éclat au xv*. Dans un temps où l'on ne connaît ni l'histoire ni les 
livres, le Mystère enseigne par les yeux l'histoire du Christianisme et 
cherche H à rendre la religion doublement présente au cœur et vivante 
dans l'âme par la toi et par l'art ». Le Mystère est la représentation 
vivante de ces grandes scènes liturgiques et bibliques qui sont racontées 
en longs poèmes de pierre au portail des cathédrales, qui resplendissent 
dans l'éclat des vitraux et dans les tons plus pâles des fresques. Mys- 
tères, architecture, peintures, tous les arts sont intimement liés à la vie 
religieuse de la bourgeoisie des villes et lorsque la Renaissance vint et 
sépara la raison et la toi en créant une dualité là où le moyen âge avait 
été un, .'elle tua du même coup les Mystères el l'art gothique, parce 
qu'on" ne demande plus à la religion l'embellissement delà vie présente, 
mais seulement des espérances d'au delà ». Ce sont ces idées générales 
que M. de J. a développées. 

M. Delaborde étudie L'Église et les Sources de noire histoire. — 
Comme le théâtre, l'histoire est née dans l'Église ; c'est aux clercs et aux 
moines que nous devons ce que nous savons sur le moyen âge : M. D. 
nous montre la naissance des Chroniques, des Annales, et explique 
comment l'histoire laïque a fmi par sortir de l'histoire ecclésiastique; 
son chapitre est un résumé net et succinct dfc la. (\\ieft*àï>\i. 
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M, E, Jordan consacre aux Unioersilés quelques pages qui témoignent 
que l'auteur est au courant de tout ce qui s'imprime sur ce sujet. La pro- 
tection des papes a tait de l'Université de Paris un organe officie!, inter- 
national et permanent de l'Église universelle. Je ne fais à M. J. qu'unai 
petite critique, et encore est-ce un procès de tendances. A la page 268 iT 
écrit II qu'un jour les étudiants et les maîtres voulurent s'unir par un 
lien corporatif et que leur association forma l'Université des maîtres et 
des écoliers de Paris ». Telle n'est pas, semble-t-il, la réalité. Des 
auteurs et en particulier le dernier historien des Universités, M. Hastings 
Rashdall, remontent jnsqu'à 1170 pour trouver les premières traces de 
l'Université de Paris. D'autres, et c'est la majorité, comme le P. Denifle, 
ne les cherchent que dans les dix premières années du xiii" siècle. C'est 
assurément dans cette période de trente ou quarante années que le mouve- 
ment qui porta les maîtres et leurs élèves à s'unir s'accéléra, mais on ne 
saurait donner une date précise quelle qu'elle soit. Avant 1170 il y eut 
des signes précurseurs qui nous échappent parce que nos informations 
sont insuffisantes; même ceux que M- Rashdall mentionne en 1170 ne 
sont pas évidents. Les progrès vers l'union furent considérables, mais ils 
restent obscurs. Ce n'est qu'au xni' siècle qu'on peut à quelques traces, 
encore bien effacées, apercevoir l'Université. Une seule chose reste 
acquise, c'est que la naissance de l'Université n'est pas un événement, 
mais qu'elle est le résultat d'une longue suite d'efforts ; l'Université existait 
dans les faits avant d'exister dans les actes parce qu'elle répondait à, la 
fois à des besoins sociaux et à des besoins intellectuels. 

Le chapitre do M. A. Péralé sur L'Art Chrétien au mot/en âge aurait^ 
gagné à être rapproché de celui de M. Petit de Julleville. Comme 
Mystère, l'église est faite par le peuple et pour le peuple; elle est soni 
lieu de réunion et de prières, elle doit aussi l'instruire par ses sculptures, 
ses peintures, ses vitraux, etc. M. P. a bien mis en lumière ce rûle. 
social de l'Église. Il n'explique pas les origines de l'art roman et sembii ' 
croire encore aux terreurs de l'an 1000. 

Le tivre VI a pour titre L'Égiise et la Patrie Française du xiii" a^ 
tw* siècle. 

Je suis d'autant plus à l'aise pour trouver un peu terne le chapitre 
consacré à Saint-Louis par M. Wallon que celui-ci a, dans son grand 
ouvrage, compris l'idéale figure du plus illustre des rois du moyen âge. 
Il aurait pu, semble-t-il, trouver des traits plus topiques pour caracté- 
riser ce grand homme qui fut un grand saint et en qui les qualités diS' 
tinctives de la race française, le courage, le bon sens, la finesse se raa^ 
rient si heureusement avec les plus éminentes vertus chrétiennes. Avant 
tous, Saint-Louis et Jeanned'Arc méritaient dans ia France Chrétienne 
(fans /'Ats/oi>e une place d'honneur. Par-dessus tout, Louis IX a cherché 
(1 le royaume de Dieu et sa justice u ; justice dans les relations internatio- 
nales avec les Anglais, avec le pape, avec les infidèles même, mais aussi 
justice sociale, justice pour les faibles, les pauvres et les petits. Ce 
•>our ceux-là que Saint-Louis a vécu et régné. Il a réalisé l'idéal da 
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« prud'homme », du chevalier chrétien que noua dépeignait M- L. Gau- 
tier : 11 qui aime les petits est chevalier, ii M. W. a préféré raconter ' 
les relations de Louis IX avec les Anglais plutôt que de citer quelques- 
uns de ces touchants récits de Joinville ou certains de ces enseignements 
à la fois si naîEs et si élevés que le bon roi adressait à son fils: n Cher 
fils, ... si un pauvre a une querelle contre un riche, soutiens le pauvre 
plus que le riche jusqu'à ce que la vérité soit éclaircie, et quand tu sau- 
ras la vérité fais-leur droit, » ou encore : n Si quelqu'un a entrepris que- 
relle contre toi, sois toujours pour lui et contre toi devant ton conseil ii. 
La sollicitude de Saint-Louis à l'égard des méliers et des corporations 
mériiait aussi une mention. N'aurait-il pas été bon encore de rappeler 
l'amour du peuple pour celui qui l'a tant aimé, les miracles de son tom- 
beau, et l'immense lamentation des pauvres gens après sa mort? Lamen- 
tation justifiée et prophétique, car après la royauté chevaleresque, popu- 
laire et chrétienne, voici venir le roi sans scrupules avec ses légistes et 
le droit romain, si dur aux pauvres gens. 

M. Noël Valois, dans son chapitre sur Le Roi très chrétien, recherche 
l'origine de ce titre que nos rois ont porté. Ce fut d'abord un éloge indi- 
viduel adressé par les papes à certains princes (Pépin, Charlemagne, 
Louis Vil) : puis les légistes et les hommes d'église français en décorè- 
rent Charles V. Eugène IV reconnaît qu'il s'agit d'un titre héréditaire 
légué à Charles VII par ses prédécesseurs, mais la formule ne devint 
de style dans l'adresse des bulles qu'en 1464, sous Paul 11. — Là s'ar- 
rête M. V. — il nous semble cependant que le titre de son chapitre était 
plus compréhensif, qu'il s'agissait moins de rechercher l'origine d'un 
mot que de montrer en quoi il répondait à une réalité ; l'onction sainte 
le sacrement royal, le don de guérir les malades, ce caractère quasi sacré 
et sacerdotal de la monarchie française au moyen âge, voilà ce que l'on 
trouve sous ce titre de Roi très chrétien. Jeanne d'Arc dira à Charles VII 
«qu'il est lieutenant du roidescieux, qui est roi de France » et elle 
lancera, avant de mourir, au prédicateur, Guillaume Erard, qui insultait 
son roi, l'apostrophe célèbre : « Par ma foi, je vous ose bien dire et 
jurer, sur peine de ma vie, que c'est le plus noble chrétien de tous les 
chrétiens, celui qui aime le mieux la foi et l'Église et il n'est point tel 
que vous le dites, a II y a un roi très chrétien dans les formules ; il y en 
a un autre dans l'âme populaire de la France et je regrette que M. V. 
n'ait cru devoir nous montrer que le premier. 

Voici enfin Jeanne d'Arc. La belle, mais difficile tâche de nous par-, 
1er d'elle est échue à M. le M'^ de Beaucourt, Il s'en est acquith 
conscience et savoir ; mais peut-être aurait-on pu, en s'aidant par , 
exemple du livre de Siméon Luce, trouver des traits plus nouveaux, des 
accents plus élevés pour parler de celle qui résume en elle toute cettô ; 

t histoire de la France chrétienne que nous venons de parcourir. Jeanne naît 
BOUS le patronage de saint Reroi ; saint Michel, le grand saint de la, 
chanson de Roland, lui apparaît ; elle fait couronner à Reims le succès- 
ieur de Clovis, le roi très chrétien. Elle a la vaillauoe «.t. \e,%^>ax>.^ 
L 
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vertus des preux chevaliers, elle a la foi ardente et mystique d'un saint 
Bernard, elle a. de saint Louis la tendresse pour les petits et le culte de 
la justice ; son âme simple unit dans un môme amour la France i ' 
lÉ'glise ; elle réalise l'union des deux mots qui sont en têtede ce volutni 
elle est le symbole de la « France Chrétienne », 

Tel est ce livre et telles sont les idées qui s'en dégagent. Si nous' 
avons relevé quelques imperfections, si nous regrettons l'absence de cer- 
tains chapitres comme celui qu'on aurait intitulé : « L'Église et l'organi- 
sation du travail au moyen âge, n nous nous plaisons à reconnaître que 
presque tous les articles qui sont du ressort de cette Revue sont Vu 
conçus, très au courant de la science historique, écrits avec fermeté 
souvent avec éloquence. 

René PiNON. 
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Monumenta Grermanise historica. Gregorii papee registn 
epistolaruDQ. Tomi II, Pats II, libri X-XIV. Edidit Lud. M. Harl 
mann. — Berlin, Wiedemann, 1895, in-4', 464 p. 

M. H. nous donne aujourd'hui la fin de la correspondance de Grégoire' 
le Grand. Elle s'étend du mois d'aoiàt 599, où uous laissait le précédent 
fascicule, au mois de mars 604, date de la mort de son auteur. Nous 
avons en tout, pour cette période, 166 lettres. M. H. y a ajouté quelques 
appendices intéressants, dont, sans doute, le prochain fascicule nous 
donnera la suite, carie dernier des trois, qu'il nous donne aujourd'hui, 
n'est pas complet. Le premier est une lettre écrite par Grégoire avant son 
pontificat, en 587 : c'est une donation qu'il fait à un monastère, et elle est 
curieuse par l'extrême précision des termes employés pour marquer 
l'exacte étendue du don et par les attestations qui la suivent ; le second 
appendice est une lettre de Pelage II à Grégoire, alors à Constantinople : 
elle estdatée du 4 octobre 584 et elle signale on termes pressants le redou- 
blement du péril lombard, l'indifférence de l'exarque et la nécessité d'un 
secours impérial; le troisième comprend trois lettres de Pelage II, la der- 
nière est un véritable mémoire ; elles sont de 585 ou de 586 et toutes trois 
sont adressées aux évèques d'Islrie, avec lesquels le pape est en 
querelle: elles marquent d'une façon frappante la prétention habile 
qu'avait le successeur de saint Pierre d'être la règle vivante et im- 
muable de la foi. — Nous ne pouvons que répéter ce que nous avons 
déjà dit ici même : ces lettres de Grégoire sont parmi les documents les 
plus vivants que nous ait légués le moyen âge et, malgré les trop nom- 
breuses lacunes qu'elles comportent, elles nousiaissent voir dans tout son 
relief la figure du grand pape- Chose curieuse, les dernières lettres qui 
aient été dictées pat lui ont trait aux deux questions qui ont toujours sol- 
licité son attention d'une façon particulière; homme du monde, par la 
naissance et la fortune, il était entré dans l'Église par sincérité de con- 
rictioa, et il avait, en îondaût des monastères, aVanAowTvi ses biens aux 
'^livres; c'est pourquoi quand Jl fut à même 4'e\eiii&TïiQ »yiîA,A\ç. ww 




l'Église d'Occident et presque de la diriger, il voulut qu'elle tut forte par 
la charité et la discipline. Or, des trois dernières lettres qui nous sont res- 
tées de lui, la première prescrit de donner un manteau d'hiver à un évéque 
trop pauvre pour en acheter un; les deux autres ont traita quelques scan- 
dales qui avaient eu lieu dans un monastère de Sicile etqu'il convenait de 
réprimer. — Il est vraiment bien fâcheux que les efforts de M. H. et, avant 
lui, de M. Ewald, n'aient pas réussi à, diminuer encore ie nombre des la- 
cunes; i) en est malheureusement de très considérables. Alors que le 
mois de juin de l'année 601, par exemple, nous donne 19 lettres, nous n'a- 
vons rien de novembre 599 à février 600 et encore l'unique lettre de février 
est-elle de date incertaine; rien non plus de février 601. à juin de la 
même année ; certains mois, comme novembre et décembre 600, ne nous 
offrent qu'une ^seule lettre. Force nous est de nous contenter de ce que 
nous avons et de remercier M. H. d'avoir pris de la peine pour nous 
donner davantage. Son ouvrage ne portera tous ses fruits qu'après la 
publication des Indices ; nul doute qu'il ne soit alors digne de tous éloges. 
Cependant signalons, en passant, une faute d'impression ; la lettre XIII 
3, p. 367 doit être de 602 et non de 603. 

Ch. GuiCNEBEHT. 

G. ScHLuMBERGER. — Mélanges d'archéologie byzantine, l''" série. 
— ■Paris, Leroux, 1895, in-8", 350 p. (vign., 16 pi. hors texte). 

M. G. Schlumberger a réuni en un volume les plus importants d'entre 
les mémoires que depuis dix-huit ans il a publiés dans diverses revues- 
Tous ces mémoires sont relatifs à l'archéologie ■byzantine. Les objets 
étudiés appartiennent à des classes diverses : monnaies, poids, sceaux 
et bulles, bijoux, ivoires. Ce sont pour la plupart des monuments de 
premier ordre et qui étaient inédits ou peu connus avant que M, G. 
Schlumberger ne les eût présentés au public. Grâce à la connaissance 
profonde que ce savant possède du monde byzantin, il a su, en des 
commentaires inléressants, faire ressortir leur valeur et marquer leur 
place dans l'histoire générale de l'art. Païmi les monuments qu'on trou- 
vera reproduits et expliqués dans le volume de M. S., les ivoires sont 
ceux qui, par l'importance des sujets et le fini de l'exécution, éveilleront 
et retiendront le plus l'attention des lecteurs. Si le triptyque dit triptyque 
Harbaville est connu depuis longtemps des spécialistes, ce qui ne veut 
pas dire que M. S. n'ait pas eu raison d'employer l'intermédiaire de la 
Gazette des Beaux-Arts pour le porter à la connaissance du grand 
public, il en est tout autrement du superbe morceau de sculpture, qui 
représente un apôtre enseignant la doctrine sacrée et que M. S. a été 
le premier à faire entrer dans le domaine de l'archéologie. Autour du 
prédicateur se pressent une foule de personnages dont la physionomie 
exprime la plus vire attention. Surplombant cette scène, une ville étale 
ses rues bordées d'édifices des fenêtres de^t^xieW feiaistÇjïiM. Xts. ^îfiws. 
d'autres auditeurs. C'est là un ivoire tel ciu'on fOeTi whik^v^^rôs. vsvsi.*'» 
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semblable. Il est venu acerottre les richesses du Musée du Louwe. On 
regrettera que les efforts de M- S. n'aient pu doter quelque musée fran- 
çais d'un autre ivoire, moins original sans doute, mais d'un intérêt encore 
assez grand, puisqu'il représente le portrait de l'empereur Léon VI, le 
père du Porphyrogénète. Grâce aux gravures qu'en a données M. S,, la 
description qu'il en a faite (avec lecture des inscriptions), c'est un docu- 
ment que les historiens de l'art pourront désormais invoquer. 

Pour être d'un aspect moins flatteur que les ivoires, les monnaies 
sont des documents historiques de premier ordre, comme le font bien 
Toir les dissertations que M. S. a consacrées aux monnaies d'or d'un 
chef bulgare du xi^ siècle. Sermon, gouverneur de Sirmiuni, aux mon- 
naies de la dynastie turque des Danichmendiles, à un sou d'or portant 
les effigies de l'empereur iconoclaste Théophile, de sa femme Théodora, 
de ses trois filles Théela, Anna et Anastasie. Les numismates s'arrêteront 
aussi aux poids publiés par M. S. Le savant académicien me permettra-t-il 
de lui proposer une interprétation d'une partie de la légende du poids 
n" 8, p. 29? Si l'on suppose que la quatrième lettre est un G cupsif tel 
qu'on le rencontre sur quelques monnaies mérovingiennes, on ne lira 
pas EXITIO, mais EXIGIO — Exagio ~ Exagium. 

Quant aux deux poids publiés k la p. 31, n"^ 12 et 13, l'un ne serait-il 
pas l'exagium d'un sou fort, et l'autre l'exagium d'un sou faible et décrié 
(itainiov ôMipaj^ov — iXitfp^v, ancien poids, léger)? Seulement il faudrait 
préciser le sens exact d'oXorpa^ov? Car si ce mot veut dire « qui a son 
pleiti poids ii, le mot iXaifpév ne le'conlredit-ii pas? Cependant qui est 
de poids plein, c'est-à-dire juste, exact, ne veut pas dire fort; ce serait 
le poids plein d'un sou-léger. 

Dessigles i'. X. ^. II gravés sur une pièce de bronze (p. 304) et dont 
M. S. a donné l'interprétation, on peut rapprocher la légende accom- 
pagnant une croix dessinée dans un manuscrit grec, et reproduite par 
Bandini, Fasciculus rerum grœcarum eeclesiaaticarum (Florence, 1763, 
in-S"), p. 132 : a>a)C XT (tAINei HACIN ; et encore l'inscription relevée 
sur une lampe en terre cuite par M. Clermont-Ganneau <t>ClC X OGNl 
FTACIN. '?'"î XpioToù <fivi Tcïilv {Reçue arckéolog., n. s., t. XVIII, p. 77). 

Plusieurs mémoires sont consacrés à la sigillographie; parmi lesquels 
il importe de mentionner ceux qui, parus dans la Rente des Études 
grecques, et réunis ici de la p. 199 à 274, forment un supplément au 
recueil général du même auteur, la Sigillotjrapkie bytantine. 

Il s'en faut que nous ayons signalé tous les mémoires intéressants de 
ces mélanges, mais nous ne pouvons quitter ce volume sans inviter tous 
ceux que préoccupe l'histoire des idées à lire l'article intitulé : Amulettes 
byzantines anciennes destinéen à combai/re les maléfices et maladies. 
C'est là un précieux apport à l'histoire des superstitions et qui concourt 
avec les travaux récents de M . Le Blant à montrer comment les croyances 
populaires profondément enracinées persistent à travers les âges à peine 
"lod/Sées dans leur expression. M- P. 

Le Gérant : 'V"i'Î..B(imw.\jc«. 
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Le Roman de la Rose ou de Guillaume de Dôle, publié d'après un 
manuscrit du Vatican par G. Servois. — Paris, Fimin Didot, 1893. 
(Société des Anciens Textes français), in-8°, cxxi-205 p. 

Le Roman de la Rose ou de Guillaume de Dôle est peut-être le plus 
intéressant de tous les poèmes d'aventures que nous a légués le moyen 
âge. Il en est peu dont la lecture soit aussi attachante, grâce à l'unité 
d'action et à la sobriété de développements dont a usé l'auteur, à l'absence 
de ces épisodes qui encombrent et déparent le plus grand nombre des 
ouvrages de ce genre. Ce roman n'était guère connu jusqu'ici que par 
des notices littéraires ou des fragments publiés par différents savants et 
notamment par Ad. Keller dans son Romvart, La plupart de ceux qui 
s'en étaient occupés, afin d'éviter toute confusion avec le célèbre poème 
de Guillaume de Lorris et de Jean de Meun, l'avaient désigné sous le 
litre de Roman de Guillaume de Dôle, ce personnage y figurant comme 
héros principal. M. Servois a cru devoir, — et il a eu raison, — resti- 
tuer au poème, après Keller et Littré, son véritable titre, celui que lui a 
donné l'auteur et qui est Roman de la Rose. C'est qu'en effet le nœud de 
l'action est une rose, signe que porte à la cuisse une jeune fille, sœur do 
Guillaume, la belle Liénor. Calomniée odieusement au sujet de ce signe 
par un sénéchal à qui sa mère a fait d'imprudentes confidences, elle 
réussit à prouver son innocence et devient l'épouse de l'empereur 
Conrad. 

Ce n'était point là une invention du poète ; il a emprunté le fond de 
son sujet à un thème très ancien dont nous possédons de nombreuses 
variantes tant orales qu'écrites. Mais sur ce thème il a su broder une 
ingénieuse histoire qui se lit sans effort. Dans ce cadre, quelque peu 
banal, il a enchâssé avec un art réel une description animée et richement 
colorée de la vie d'une cour au xiii® siècle. (( La peinture, sans nul doute 
un peu enjolivée, nous dit M. S., des h<ib\\A]Ld.vîi"à, «^ft's» ^^'s>^\î^<i^'^ ^x ^^^ 
jeux chevaleresques, en des tableaux vanès (\\x\ ^^\\.ovs>\';^\^^'eQX 'a^^^^^- 
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voir des bourgeois et des bourgeoises à l'amère-plan , la description plus 
s fidèle des fêtes d'une cour galante et mênielibertine, d'aimables 
scènes d'intérieur chez un chevalier campagnard, des réflexions sur l'art 
de gouverner, d'administrer ou de faire la guerre, tout montre en noire 
auteur un homme qui a vu beaucoup de choses et de gens. » Les per- 
sonnages qui se meuvent dans cette action ont-ils vraiment vécu ou sont- 
ils imaginaires ? A vrai dire, les principaux héros, l'empereur Conrad, 
Guillaume de Dôle et le vielleur Jonglet ont été inventés par notre poète. 
Mais, parmi ceux qui jouent un rôle plus secondaire, il en est qui étaient 
des contemporains du poète et qu'il a sans doute introduits dans sa com- 
position en reconnaissance des libéralités dont il avait été l'objet de leur 
part ; M. S. a pu en identifier quelques-uns d'une manière précise. 
Tels Thibaut I^', comte de Bar, Renaud de Dammartin, Gaucher de 
Joigny, dont le nom a été ici, comme souvent ailleurs, défiguré en 
Gautier, Thibaut III, comte de Champagne, Milon de Nanteuil et quel- 
ques autres. La mention de ces personnages dans le Roman de la Rose 
a permis de fixer la date de sa publication d'une façon plus exacte qu'on 
n'avait pu le faire jusqu'ici. M. G. Paris, dans sa Litlératare française 
aitmoyend^e, admettait qu'il avait dû être écrit vers 1210, Les recherches 
de M. S. sur ces personnages historiques l'ont amené à en reporter la 
composition à dix ans plus tôt, c'est-à-dire à peu près à 12O0. Les argu- 
ments qu'il a accumulés sont sans doute des plus menus ; quelques-uns, 
M, S. le reconnaît lui-même, ne sont pas absolument décisifs ; l'en- 
semble n'est pas moins convaincant. 

Mais si le savant éditeur a pu dater plus exactement le poème, pas 
plus quB ceux qui l'ont précédé il n'est arrivé à en découvrir l'auteur. 
Quel était ce jongleur converti qui, au fond d'un cloître, n'avait rien 
oublié du monde et chantait les divertissements d'une cour libertine ? 
To'Jt ce que M. S. a pu taire, c'est do montrer, après Wolfïet M. Todd, 
que ce n'est pas Raoul de Houdenc, comme l'avait cru quelque temps 
Fauchet, ni encore moins un poète de Dôle, ainsi que la légende s'en 
était établie en Franche-Comté. La langue même du poème, conservé 
malheureusement par un seul manuscrit, n'a rien d'assez caractéristique 
pour fixer la patrie du poète. Bien que celui-ci parle assez souvent de la 
Champagne, il est certains traits, comme le fait remarquer M. S., qui 
rattachent aussi bien son œuvre à la France du Nord. 

L'introduction de M. S., si documentée et si intéressante, que nous 
venons d'analyser, est suivie d'une lumineuse étude de M. G. Paris sur 
une particularité qu'offre le Romnn de la Rose et qui en fait une des 
œuvres les plus originales et les plus précieuses de l'époque. L'auteur a, 
en eflet, intercalé dans maint endroit de son œuvre, nombre de morceaux 
lyriques, populaires à l'époque où il vivait. Ce sont tantôt des pièces 
entières, tantôt des fragments, et on y retrouve des spécimens de 
presque tous les genres cultivés alors : chansons de geste, chansons 
d'histoite, chansons historiques, chansons de danse, pastourelles et 
yiaasons courtoises. Et non seulement no\.ïe poiï\a u. (iVfe \a çî^eiâks W 




donner cet exemple qui a été suivi, on le sait, par plusieurs autres, mais, 
mieux que tous ses imitateurs, il a su approprier chaque chanson inter- 
calée aux situations des personnages. De plus, nombre de ces morceaux 
ont été conservés dans toute leur intégrité par le Roman de la Rose 
seul ; pour quelques-uns, en outre, ils ont « soit une attribution expresse 
d'auteur d'une valeur supérieure à tous les autres renseignements que 
nous possédons, soit par la date même du roman, une précieuse indica- 
tion chronologique ». 

On a quelquefois, à tort ou à raison, critiqué la Société des Anciens 
Textes pour le choix qu'elle a fait jusqu'ici parmi les productions du 
moyen âge à livrer k la connaissance du grand public aussi bien que des 
érudits. Nul ne songera, pour la publication du Roman de la ffose, àluî 
marchander les éloges ; quiconque s'intéresse tant soit peu à notre an- 
cienne poésie sera reconnaissant envers M M. Servois et G, Paris d'avoir 
fait connaître entin cette œuvre en son entier et d'avoir mis en pleine 
lumière sa haute valeur historique et littéraire. 

L. SUDRE. 



E. Freymond. — Beitràge zur Kenntniss der Altfreinzôsischea 
Artusromane in prosa. I (Sonder-abdruck aos Zeitschr. fur fr. 
Spr. u. Lit., BandXIlI). — Berlin, Gronau, 1895, in-8% 128 pp. 

Les romans en prose du cycle d'Arlus ont été tout récemment l'objet 
de publications sérieuses. Il faut reconnaître qu'on les avait un peu né- 
gligés. Tandis que les efîorts des romanistes se portaient de préférence 
sur les versions poétiques, moins longues, moins ennuyeuses, plus faciles 
à éditer, on s'en tenait, pour la connaissance des romans en prose, à peu 
près exclusivement aux belles analyses de Paulin Paris, et à la magistrale 
préface du Jl/er/in de M. G. Paris. L'année dernière, on a vu pa- 
raître coup sur coup la Vulgate du Merlin, publiée par M. Sommer 
d'après un ms. du British Muséum, la remarquable dissertation où 
M. Ed. Wechssler, avec une logique serrée et pénétrante, rassemble les 
membres dispersés du Cycle de Robert de Boron ; enfin la publication 
de M- E. Freymond, parue d'abord dans la Zeitschr. f.fr. Spr. u. Lit. 
et publiée à part comme le premier volume d'une série de contributions 
à l'étude des romans en prose. Regrettons en passant que M. Fr. n'ait 
pas pu mettre à profit les deux autres travaux, et en particulier le 
Merlin, d'où il aurait pu tirer des citations plus précises que celles qu'il 
nousdonne, d'après P. Paris. M. Fr. avait déjà examiné, dans laZe((scftri/l 
de Grôber, la compilation connue sous le nom de Livre d'Artus. La 
présente étude qui vient compléter la première, consiste essentiellement 
en une analyse minutieuse du Licre d'Arius d'après le ms. BN. 337, 
lequel nous offre, comme on le sait, une version entièrement différente 
de la Vulgate. M. Fr. a adopté pour cette a.twi.l^î,& ^i^ ■ti«îsJsî.çi'a>)*?. 
commode, gui permel de se recoiiDa.Uïe satvs Uqç 4ft ■çs;\ft& ^■i.\iBi\'siïsSi'*- 
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Tellement des arentores. Grâce à lai, nous attendions désormais 
mmit l'édition intégrale qoi paisdtra sans donte an joar. Toas eeox qui 
s'intéressent à Tétode des l^endes artboriennes doirenl lui en être re- 
connaissants. Je ferai cependant ane ol>servation an snjel des noms pro- 
pres : M. Fr. (p. 59, n. 1) déclare qae, sans chercher à onifier les imnes. 
il a reproduit dans son analyse les graphies qae présentait le ms. dans les 
passages correspondants. Cette méthode est excellente ; mais il semble 
qae M. Fr. ne Tait pas appliquée partant arec la même ngoeor: 
par ex. p. 96, § 191, Fanalyse donne Corbenie elle ms. Corbamie; 
p. 67, § 117, M. Fr. Mordrain, ms. Mogdains; inexactitude pins 
grare : l'analyse appdle partout Guiromelant et non : der Gmirom^/dmMi 
le personnage appelé presque constamment dans le ms. li GaîroaMÙuu, 
comme dans le PerceTal de Chrétien de Troyes ( Potrin, III, t. IQlQSS, 
10.^1). On peut se demander si c'est là un nom propre pur et simple, par 
ex. rarmoricain Uurmaelen^ hreton aetoel Gourmelon, — ou iMen si ce n'est 
pas plutôt un nom de métier : dans les h Mabinogion » le personnage 
correspondant, qu'interroge Peredar devant le château de Flmpéntriee, 
s'appelle n le meunier » (ïlelynyr). Je me contente de poser le problème; 
mais on roit que M. Fr. a, sans le savoir, tranché une question d'onomas- 
tique fort délicate. 

Dans son commentaire. M, Fr. continue le traTail qu*il avaic déjà 
commencé et qui consiste à démonter pièce par pièce cette immense 
compilation, à rechercher rorigin<^ de ses éléments composants, à les 
comparer avec les versions poétiques. Le Licre d'Arta» est en effet un 
Taste roman d'aventures où sont venus se rassembler pele-mèle des 
th^Twps de toute provenance : les uns cooservés avec une Êdélicé remar- 
quable et pouvant servir au besoin à compléter et à éclairer les récits est 
vers, la plupart altérés et défigurés. Dans ce rooian soi-disant u breton » 
M. Fr. découvre, — et c'est la partie la plus curieuse de son étude, — 
une aventure dont Torigine grecque ne saurait faire aucun doute. L*his- 
toire de la « laide semblance » dont la vue donne la mort n*est autre 
chose que la transformation dernière d.xL mythe de la Gorgone ; nous Vy 
retrouvons avec sa géographie traditionnelle, telle qu elle nous est don* 
née par exemple dans Gervaise de Tilbury et dans Mandeville ; nous y 
retrouvons la légende, bien connue au moyen âge, d'après laquelle La Gor- 
gone aurait été conçue dans Le sein d'une morte, sans doute en vertu d*un 
raisonnement de logique populaire qui a voulu que rècre dont le seul re- 
gard portait la mort, fût né dans la mort même. La bibliographie donnée 
par M. Fr. sur ce sujet (p. 70, n. 2, et nachtrag 3; est très complète et 
contient les matériaux d'une étude intéressante do folk-lore. 

Mais à côté d'éléments qui n'ont rien à faire avec la Bretagne» il en est 
d^autres qui remontent au vieux fonds légendaire auquel ont puisé les lais 
et Les romans bretons : telle est Hiiâioire des amours de Guyomar et de La 
fée Morgain (p. 10 sqq). Elle reproduit avec beaucoup d enjolivements 
et de surcharges, Taventure-type des récits arthuriens. c'est à-dire la con- 
quête du mortel par la fiée. Le voyage du hé. os en A vallon. — Toutes ces 
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aventures si disparates ont pris un caractère commun : ce sont générale- 
ment de (( mauvaises coutumes » dont on nous raconte rétablissement 
par un enchanteur ou une magicienne, et l'abolition par des guerriers de 
la maison d'Artus ou par Artus lui-même. Après avoir fait cette con- 
statation, M. Fr. force son idée lorsqu'il semble voir dans les « mauvaises 
coutumes » un trait caractéristique du Licred* Artus; il va même jusqu'à 
se demander si cette conception générale des aventures arthuriennes ne 
remonterait pas à l'auteur même de la compilation ou bien à un compila- 
teur plus ancien (p. 10), peut-être Robert de Boron. Nous croyons bien plu- 
tôt qu'il s'agit là d'un travail lent et anonyme. La systématisation s'est 
faite peu à peu ; ajoutons qu'elle n'est jamais parvenue à une parfaite net- 
teté. Les « mauvaises coutumes )) apparaissent dans les romans en vers, 
nous y trouvons le mot et la chose ; elles servent à mettre en relief la va- 
leur des chevaliers d'Artus. Je citerais dans le Bei Inconnu l'aventure de 
Malgier le Gris, qui est fort complète dans ce genre. Déjà perce aussi dans 
les romans en vers l'idée d'un dualisme entre la cour du roi Artus, 
modèle de toutes les vertus chevaleresques, et un monde surnaturel mal- 
faisant, peuplé d'oppresseurs. Qu'est-ce que le roman de la Charrette 
sinon le récit d'une « quête)) libératrice entreprise par Lancelot dans le 
royaume sombre de Méléagant? C'est surtout le cycle de Perceval et du 
Graal qui contribua à raffermir et à étendre cette idée. L'un des thèmes 
fondamentaux de la légende du Graal était en effet, la déchéance tempo- 
raire du pays habité par le vieux roi blessé. Ce thème apparaît dans les 
plus anciennes versions. A la suite d'un événement sur lequel les ver- 
sions ne s'accordent pas, mais qui est d'ordinaire le « coup douloureux » 
le royaume de Graal est frappé d'une véritable malédiction. La consé- 
quence de l'achèvement de la quête n'est pas seulement la guérison du 
bon roi Méhaigné, elle s'étend au pays tout entier, à tous les êtres, à la, 
nature entière. Lorsque Gauvain sort du Château aventureux, après avoir 
achevé une partie de sa mission, il trouve la terre repeuplée, ramenée à 
la joie et à l'espérance : les fleuves ont repris leur cours, les arbres ont 
reverdi, tout un peuple salue en lui le Sauveur. Cette aventure fonda- 
mentale devint le type sur lequel les autres eurent une tendance à se mo- 
deler plus ou moins. Ainsi se forma cette idée que le royaume de Logres 
était, pour un laps de temps plus ou moins long, la proie des démons, 
des enchanteurs et des mauvaises coutumes. De là les expressions que 
nous trouvons dans Robert de Boron, « les poinnes de Bretagne, les af- 
faires de Bretagne, etc. )). Elles n'ont pas le sens précis que leur prête 
M. Fr. ; elles ne veulent pas dire autre chose que ce que nous avons in- 
diqué. Peu à peu cette conception se systématise, et le dualisme s'accuse, 
la confusion se fait entre les ennemis mythologiques et les ennemis histo- 
riques, autrement dit les « Sesnes. )) Quant au héros arthurien, il devient 
une sorte de Messie, attendu avec anxiété, chargé de redresser les torts, 
de faire régner la justice, de purger la terre de Logres des enchantements 
qui l'infestent. Galaad a pour mission de mettre à finies merveilles de la 
Grande-Bretagne, de « délivrer le pays des grans merveilles et des estranges 
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aventures, etc. ». Tout ce travail lent que je ne puis à mon grand regret 
qu'esquisser ici, mériterait une étude spéciale que M. Fr. ne nous a pas 
donnée. 

Il apparaît d'après son introduction qu'il a eu constamment en vue les 
théories intéressantes, quoique bien sommaires, exposées par M. Fôr- 
ster, par exemple dans sa préface à Erec et Enide. Les théories de 
M. Fôrster se rattachaient elles-mêmes à celles qu'avait développées avec 
beaucoup de vigueur et de talent M. Zimmer. L'influence des deux ihéo- 
riciens est sensible chez M. Fr. De M. Zimmer il a retenu l'hypothèse 
armoricaine ; il en est même un partisan un peu trop docile. Il a raison 
de lui emprunter TidentiGcation, désormais acquise, de Guyomar avec 
Guingamor, mais il y a certains caprices du maître, comme par 
exemple la localisation de l'île d'A vallon (p. 18) qu'il aurait mieux fait 
de lui laisser pour compte. M. Fr. trouvera dans les derniers numéros de 
la Romania, sous la signature de M. Lot, une excellente critique des 
théories de M. Zimmer. — Vis-à-vis de M. Fôrster, M. Fr. a plus de cri- 
tique et de compétence. On sait que M. Fôrster, faisant une distinction 
radicale entre les romans en vers et les romans en prose, et sacrifiant les 
premiers aux seconds, voyait dans ces derniers la mise en œuvre des ré- 
cits propagés en France par les jongleurs armoricains. Seulement 
M. Fôrster avait soin d'ajouter qu'il ne parlait pas des romans en prose 
tels qu'ils nous sont parvenus, mais bien de leur noyau primitif et des 
récits fondamentaux qu'un travail critique arriverait un jour à dégager. 
De cette hypotèse, M. Fr. n'a guère retenu qu'une direction générale et 
et une méthode d'analyse patiente. En somme, il ne paraît pas que le 
Liore d'Arias diffère sensiblement d'un roman d'aventures en vers : il a 
mis notamment à contribution les poèmes de Chrétien de Troyes. Pour 
les épisodes où les points de comparaison nous manquent, il est bien pro- 
bable que là aussi il remonte à des versions poétiques perdues, et à ce 
titre il est précieux ; il est possible d'en tirer parti, — avec prudence, — 
pour la reconstitution des thèmes arthuriens. Il est vrai de dire que le 
Liore dArtus, comme le pense M. Fr., et comme le pensait aussi 
M. G. Paris, a été composé à une époque assez tardive, pour relier le 
Lancelot au Merlin, et qu'il est le morceau le plus récent de tout ce cycle. 
On n'aboutira donc à des conclusions solides sur l'origine des romans en 
prose qu'en s'attaquant résolument au Lancelot. Souhaitons que M. Fr. 
ne se laisse pas rebuter par cette tâche difficile. 

E. Philipot. 



Dr Gustav DiERCKS. — Geschichte Spaniens von den fruhesten 
Zeiten bis auf die Gegenwart. — Berlin, 1895-96, 2 vol. in-S^. 

(( La littérature historique relative à TEspagne est presque impossible à 
» embrasser du regard. Il y a plusieurs grands ouvrages spéciaux dont 
» les volumes se comptent par dizaines. Des centaines d'écrits traitent 
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» de certaines périodes, comme le règne de Philippe II, mais celui qui 
» veut s'instruire rapidement des particularités de l'histoire, jeter un 
» coup d'œil sur une grande période historique, et embrasser toute la vie 
» historique de l'Espagne cherche en vain un ouvrage convenable, répon- 
» dant à Tétat actuel des recherches, et donnant les résultats acquis. » 

Ce livre dont il constate le besoin, M. le D^ Diercks a voulu l'écrire. 
Disons tout de suite qu'il a écrit un livre consciencieux et bienfait, d'une 
incontestable utilité. Grâce à lui, nous possédons maintenant un très bon 
manuel d'histoire d'Espagne. 

Dans les 1100 page^ in-S^ dont se composent ses deux volumes, 
M. Diercks a su résumer toiis les grands traits de l'histoire de la Pénin- 
sule depuis les origines jusqu'à la mort d'Alphonse XII. Son ouvrage est 
un vaste répertoire de faits, rangés en bon ordre, et racontés simplement. 
Les recherches sont facilitées par des sous-titres placés en tête de chaque 
verso, et par un index de près de 3,500 noms placé à la fin de 
l'ouvrage. 

L'auteur appartient à une école historique trop sérieuse pour avoir tenu 
le moindre compte des étranges légendes qui ont si longtemps défiguré 
l'histoire des originel; espagnoles. Plus d'un Espagnol sera sans doute 
étonné, voire même scandalisé de ne pas retrouver dans le livre de 
M. Diercks l'histoire de la fondation de Tafalla par Tubal, petit-fils de 
Noé, et de ne voir mentionné ni Hercule, niCacus parmi les conquérants 
de l'Hespérie. Plus d'un apprendra avec stupéfaction que l'histoire du 
Saint-Pilier de Saragosse n'est qu'une pure légende, et qu'on ne peut 
raisonnablement soutenir que saint-Jacques ait été enterré à Iria 
Flavia. 

M. Diercks a très heureusement reconstitué la physionomie historique 
du Cid Campéador, « cet aventurier sans patrie qui servait celui qui le 
» payait le mieux, et dont on a fait la personnification du chevalier espa- 
)) gnol champion de la Foi ». 

Non seulement M. Diercks a écrit une histoire d'Espagne vraiment 
rationnelle, sans miracles et sans merveilleux, mais il n'a nullement dis- 
simulé les vices du clergé espagnol, ni la déplorable influence exercée par 
lui sur le développement intellectuel de la nation. Il parle en philosophe 
de l'Inquisition, « une des plus condamnables institutions qu'ait créées 
l'humanité ». Il voit dans le monachisme une véritable plaie écono- 
mique, et chez les jésuites les ennemis naturels du progrès. L'enseigne- 
ment ecclésiastique lui paraît puéril et superficiel, il accuse l'Église 
d'avoir maintenu systématiquement le peuple dans l'ignorance. Son his- 
toire est nettement anticléricale. 

M. Diercks n'attache pas à l'histoire des mœurs et des idées une moins 
grande importance qu'à l'histoire politique. Dans une série de chapitres 
très nourris il décrit les divers aspects de la civilisation espagnole aux diffé- 
rentes périodes de l'histoire. L'Espagne ibérique, romaine,gothique et arabe, 
l'Espagne du moyen âge et moderne apparaissent tour à tour avec leur 
organisation sociale, leurs lois, leurs mœurs, leur art et leur littératu: 
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Citons dans le chapitre v de curieux détails sur les Turdetani, sur l'im- 
portance de l'élément celtique, « Télément moteur » en Espagne, sur la 
civilisation phénicienne à Gadès. Dans le chapitre consacré à la culture 
dans l'Espagne gothique, M. Diercks a bien montré le caractère des 
Conciles nationaux qui, sortis des synodes ecclésiastiques des temps an- 
térieurs à Récarède, rapellent aussi les assemblées provinciales en usage 
chez les Romains et ont retenu quelque chose de leur vieil esprit républi- 
cain. M. Diercks trace un tableau très brillant de la civilisation arabe. Il 
signale les progrès de l'agriculture après la disparition des latifundia des 
seigneurs goths, il vante l'habileté industrielle des Arabes, la beauté et 
la variété de leurs ouvrages, leurs progrès dans les sciences, leurs succès 
dans les arts et les lettres. La culture des petits royaumes chrétiens pa- 
raît bien pauvre à côté des splendeurs musulmanes ; cependant les pri- 
vilèges accordés aux bourgeois et même aux paysans font de bonne heure 
des peuples espagnols des peuples vraiment libres ; le rôle si important 
du Justiza-Mayor d'Aragon s'explique par l'esprit formaliste et processif 
de l'Aragonais ; la langue espagnole se dégage du latin populaire sous 
l'influence du gothique, de l'arabe, du basque et du français, tandis que 
la langue limousine se propage en Catalogne et en Valence. Aux xvi* et 
XVII® siècles l'Église absorbe la meilleure part des ressources de la nation 
(1,400,000,000 de réaux de revenu). l'État s'épuise peu à peu, la nation 
s'appauvrit, mais les lettres et les arts brillent longtemps encore du plus 
vif éclat. C'est un peuple qui se consume, qui se brûle le sang, mais son 
activité matérielle et intellectuelle tient du prodige. La culture de l'Espa- 
gne moderne est traitée trop rapidement. Après une série de considéra- 
tions sur l'évolution politique et scientifique de l'Espagne, M. Diercks se 
contente de donner une liste un peu fastidieuse des érudits, des poètes et 
des artistes espagnols depuis deux siècles ; ce dernier chapitre paraît 
écourté. 

Malgré ses solides mérites, l'ouvrage de M. Diercks ne nous paraît pas 
à l'abri de toute critique. 

Il n'eût pas été hors de propos de nous donner à tout le moins une 
bibliographie sommaire où auraient été indiqués les ouvrages les plus 
importants consultés par M. Diercks. Il serait, par exemple, très intéres- 
sant de savoir quels auteurs il a suivis pour écrire l'histoire des Arabes ; 
Conde serait, on le sait- un guide peu sûr. 

La composition générale de l'ouvrage est méthodique et claire, et pour- 
tant, au livre 111, l'alternance régulière d'un chapitre consacré aux États 
musulmans, et d'un chapitre consacré aux États chrétiens a quelque 
choses d'artificiel et de fatigant. 

On ne peut demander à M. Diercks d'avoir tout dit sur son sujet dans 
un ouvrage d*un caractère aussi général que celui qu'il a entrepris ; on 
peut cependant y constater quelques défauts de proportion, et des lacunes 
vraies. La romanesque histoire de l'infant D. Carlos est longuement ra- 
contée en sept pages, et la découverte [de l'Amérique tient t5ut entière en 
une page. Nulle part il n'est parlé de l'organisation générale du royaume. 
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ni de son administration, ni de celle des colonies, et cependant la coloni- 
sation de l'Amérique est peut-être le fait capital de Thistoire espagnole. 
Dans son élude sur la civilisation chrétienne au moyen âge, M. Diercks 
fait aux arts une part beaucoup trop étroite; l'Espagne s'est alors cou- 
verte de monuments admirables, elle a eu de très habiles architectes, des 
maîtres mauresques ont importé chez elle Fart arabe, des maîtres français 
lui ont apporté le gothique, et de l'un et de l'autre l'Espagne a tiré le style 
mudejar, comme elle a plus tard tiré le plateresque de la Renaissance ; 
tous ces atyles valaient la peine d'être mentionnés. Dans le chapitre relatif 
à la culture des xvi® et xvii® siècles, M. Diercks nomme en passant Ber- 
ruguete, le plus puissant des sculpteurs espagnols, et ne nomme même 
pas Herrera,le grand architecte de Philippe IL 

M. Diercks a poussé jusqu'au scrupule le souci de la précision et de 
l'exactitude; n'a-t-il pas été parfois un peu téméraire? 11 place l'arrivée 
des Celles en Espagne 1500 ans avant J.-C. Il donne 30 à 35 millions 
d'habitants à l'Espagne romaine, presque autant à l'Espagne des Califes. 
Il fait mention d'armées musulmanes de 600,000 hommes, d'armées chré- 
tiennes de 100,000 fantassins et de 80,000 cavaliers, dont il ne reste que 
500 hommes après la bataille. 

M. Diercks a commis aussi quelques erreurs. Il y en a de peu importan- 
tes ; ce n'est pas un gros crime d'enterrer Xiniénès « dans la chapelle de 
l'Université» alors qu'il est enterré dans la Magistrale de San Juste y San 
Pastor. Mais c'est une grave erreur d'écrire que Charles III restitua aux 
Barcelonais les privilèges dont ils avaient joui avant 1640 et avant la 
guerre de Succession. Charles III ne changea rien au régime politique 
imposé à la Catalogne par Philippe V. 

Il ne serait pas juste d'insister sur ces critiques de détail qui n'enlèvent 
presque rien à la valeur de l'ouvrage. On est en droit de faire à M. Diercks 
un reproche mieux fondé et beaucoup plus grave. M. Diercks n'a certai- 
nement pas su se dégager de ses préjugés nationaux et confessionnels; il 
a écrit l'histoire d'Espagne en piétiste allemand. 

Comme Allemand M. Diercks se montre partial et injuste toutes 
les fois qu'il a à parler de la France, depuis Charles II jusqu'à 
Alphonse XII. 

Comme protestant, M. Diercks voit dans la propagande protestante le 
vrai moyen de régénérer TEspagne. Il expose avec complaisance les 
tentatives des missionnaires anglais, américains et allemands pour évan- 
géliser l'Espagne; il est heureux de constater que, grâce aux efforts de 
M. le pasteur Fliedner et de ses collègues, soixante-dix communautés et 
autant d'écoles protestantes sont déjà établies dans la Péninsule. Il oppose 
cette pieuse propagande à l'influence de la libre-pensée française; le 
protestantisme lui paraît être la religion des peuples vraiment supérieurs ; 
il a la foi, il est en possession de la vérité. Malheureusement pour 
M. Diercks, l'esprit espagnol est aussi réfractaire au piétisme allemand 
que l'esprit allemand peut l'être au catholicisme espagnol, et ne pas voir 
cette incontestable vérité de fait, c'est montrer qu'on peut très bien et 
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H très savamment écrire l'histoire d'un peuple sans rien comprendre! 
H^ son génie. 

^B G. Desdevisbs du Dezert, 

^^M Pro/esseur d'Jiistoïre à la Faculté des Lett^ 

^^P de Clermont. 

Clerval {l'abbé A.). — De Judoci Clichtovei, Neoportuensis, doc- 
toris theologi Parisîensis et Camotensis canonici, TÎta et ope- 
ribuB. (1472-1543). — Paris, Picard, 1894, in 8», xxx[i-152 p. 

Eq choisissant la vie du théologien J. Clichtoue comme sujet de sa 
thèse latine de doctorat, M. l'abbé Clerval avait entrepris une tâche 
difficile. Clichtoue appartient au début du xvi* siècle, et a joué un rôle 
assez irriportant dans les commencements de la réforraation française. 
C'est une période sur laquelle on a peu écrit, et surtout avec trop de pas- 
sion. Beaucoup de questions capitales de cette époque sont encore à 
traiter, et quand on les aborde, on constate bien vite combien sont longues 
et pénibles les recherches. M. C. ne s'est pas rebuté de ces difficultés, et 
il a tiré parti de son sujet avec toute l'impartialité désirable. 

L'ouvrage se divise tout naturellement en deux parties, indiquées 
le titre ; La vie, — les œuvres. La partie historique proprement dite coi 
tient tout ce qu'il y avait à dire ; si elle n'apporte pas de renseignements 
bien nouveaux sur les événements auxquels a été mêlé Clichtoue, elle a 
le mérite d'une rigoureuse exactitude chronologique. Nous voudrions 
pourtant attirer l'attention du lecteur sur quelques points laissés, à notre 
avis, un peu trop dans l'ombre. 

Clichtoue naquit à Nîeuport, dans la Flandre occidentale, vers 1472. 
D'une famille noble et assez aisée, il fit ses premières études à Louvain, 
puis vint à Paris, et à l'âge de 15 ans (1488), nous le trouvons au collège 
de Boncourt, que fréquentaient beaucoup de Belges et de Picards. Il y 
avait là quelque chose "d'intéressant à signaler. Thurot ' nous apprend que 
de 1477 à 1483, Paris compta près de 180 étudiants d'origine flamande, 
et nous avons tout lieu de croire que ce chiffre n'est pas exagéré. Vers la 
fin du xv siècle, il y eut une véritable invasion d'étudiants belges à 
Paris, et les rapports intellectuels entre la France et les Pays-Bas furent 
alors extrêmement étroits. Clichtoue, en émigrant à Paris, ne faisait que 
suivre un exemple déjà donné par beaucoup de ses compatriotes. Ces im- 
migrés formaient la majeure partie des élèves du collège de Boncourt. Le 
plus célèbre d'entre eus fut Jean Standonck (?-1502), le prédécesseur de 
Noél Béda, comme principal du collège de Montaigu, que Clichtoue a 
certainement connu, et qui mérite autre chose que l'oubli. 

Ce Standonck, qui était né à Malines, devint, vers 1480, le principal 



1 



k 



— 107 — 

du collège de Montaigu, qu'il réforma de fond en comble. En 1499, ayant 
déplu à Louis XII, il fut forcé de s'exiler quelque temps en Belgique ; 
pendant son séjour, il fonda à Douai, à Malines, à Valenciennes, à Cam- 
brai, à Louvain, etc., des collèges de « pauvres écoliers », semblables à 
son collège de Montaigu, qui lui étaient soumis, et qui le restèrent pen- 
dant tout le XVI* siècle. Ce fait montre bien les liens étroits qui unis- 
saient alors nos universités françs^ses avec les universités flamandes, et 
il devient dès lors beaucoup plus intéressant de savoir que Clichtoue 
était Belge. 

M. C. a fort bien retracé la carrière universitaire de Clichtoue. Il a cru 
peu utile de rechercher longuement si son héros avait été fait docteur par 
la Sorbonne ou par le collège de Navarre. On doit lui savoir gré d'avoir 
laissé de côté cette question qui n'est pas de première importance, et qui 
a pourtant fait la matière d'une grave discussion entre Launoy et Che- 
villier. 

Beaucoup plus intéressants à connaître étaient les rapports de Lefèvre 
d'Étaples et de Clichtoue. En arrivant à Paris, le second fut bien vite 
attiré par la réputation universelle du premier. Vers Tan 1500, Lefèvre 
est en effet un personnage de tout premier plan. Les leçons de ce savant 
maître furent très précieuses à Clichtoue. Les tendances mystiques de 
Lefèvre en matière de théologie, ses aspirations un peu vagues en matière 
de réforme ecclésiastique, la bonté un peu faible de son caractère devaient 
le rendre sympathique à l'esprit juste et ouvert qu'était Clichtoue. Les 
liens d'une étroite amitié se formèrent bientôt entre eux. Pendant trente 
ans, ils se soutinrent mutuellement, et Clichtoue consacra sa voix et sa 
plume à la défense des idées de son maître. Comment une rupture put- 
elle se produire entre eux ? 

En 1518, commença la fameuse discussion des « Trois Madeleines ». 
Lefèvre soutenait qu'il y avait eu trois Marie-Madeleine distinctes, con- 
trairement à l'opinion de l'Église qui n'en reconnaissait qu'une seule. Les 
polémiques religieuses étaient devenues alors plus ardentes que jamais, 
par rentrée en scène de Luther, et des questions qui nous paraissent au- 
jourd'hui de peu de conséquence étaient alors l'objet de controverses pas- 
sionnées. Cette querelle prit les proportions d'une question internationale. 
On s'en occupa en Allemagne, aux Pays-Bas, en Angleterre. Clichtoue 
se fit le défenseur de Lefèvre : aussi fut- il violemment pris à partie par les 
adversaires de son ami. Évidemment, ces attaques l'inquiétèrent beaucoup, 
d'autant plus qu'elles se renouvelèrent aussi ardentes à l'occasion de la 
controverse sur le triple mariage de sainte Anne. Il fut effrayé de s'être 
avancé si loin. C'était un esprit éclairé, accessible dans une certaine 
mesure aux idées de progrès, mais en somme fermement attaché à l'ortho- 
doxie catholique; un esprit libéral, qui devint réactionnaire par crainte 
d'une révolution. Il aurait été bon d'assigner un rôle plus important à 
Noël Béda dans la transformation complète que subirent alors les idées 
de Clichtoue. De tous les adversaires de Lefèvre et Clichtoue, Béda avait 
été celui qui avait parlé avec la franchise la plus brutale, ce G'^^<.\£À!«ks5ssi. 
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de voir, écrivait-il, avec quelle audace Clichtoue parle du Christ et de ses 
acte^. » Le reproche était grave et sentait Thérésie ; il était eu même temps 
injuste. Mais Béda était alors le représentant quasi officiel de l'esprit de la 
Sorbonne. Rompre avec lui, c'était rompre avec elle. Ce syndic de la 
Faculté de théologie de Paris est un type achevé de fanatisme, mais d'un 
fanatisme tellement sincère qu'il ne manque pas d'une certaine grandeur. 
C'était un Normand obstiné, un cerveau étroit, pesamment organisé ; il se 
complaisait dans d'interminables discussions de détaiil, où il ménageait 
peu ses adversaires et les écrasait du fatras de son érudition sacrée. Dur 
aux autres comme à lui-même, imbu à un incroyable degré du respect de 
la vieille scolastique et des enseignements de sa théologie, il passa sa vie 
entière à attaquer et à pourchasser sans pitié tout ce qui lui paraissait 
suspect d'hérésie (et Dieu sait s'il eut à faire) I Un pareil caractère est sans 
doute haïssable, mais on se sent quelque peu désarmé en présence d'une 
conviction si profonde, et il faut rendre cette justice à Béda qu'il ne fit 
jamais de concessions ni au pape, ni au roi ; et que s'il fut sans pitié pour 
ses ennemis (surtout Berquin), il ne se fit jamais le flatteur de personne. 
Les attaques d'un adversaire aussi redoutable durent faire réfléchir pro- 
fondément Clichtoue. Craignant d'être confondu avec ces « maudits héré- 
tiques Luthériens » dont le nombre grossissait de jour en jour, même à 
)a Sorbonne, il fit preuve d'un zèle des plus ardents contre ce qu'il défen- 
dait la veille, et, rompant avec son passé, l'ami de Lefèvre devint le 
grand ami de Noël Béda. 

Les contemporains sont unanimes à attribuer à Clichtoue une part im- 
portante dans la confection de la « Détermination » de la Sorbonne contre 
Luther, qui parut en avril 1521. Nous ne croyons pas pourtant qu'il l'ait 
rédigée lui-même; et ce fait qu'il Ta insérée dans ses œuvres, invoqué par 
M. C, ne prévaut pas, à notre avis, contre cette assertion de d'Argentré 
(t. If, p. il), que « le livre des Conclusions de la Sorbonne contre Luther, 
porte le nom de Béda parce qu'il fut fait par lui sur le modèle des anciens 
livres de conclusions de la Faculté de théologie, qu'il avait entre les 
mains ». Du reste, cette « détermination » nous paraît plutôt de la ma- 
nière de Béda. 

Ce qui reste néanmoins acquis, c'est que Clichtoue fut un des remparts 
de la Sorbonne attaquée par Lutlier. Son « Antilutherus » (1524), son 
« Propugnaculum » (1526), son « De Sacraniento Eucharistise » (1527), 
etc., sont autant d'ouvrages dirigés contre les hérétiques, et où il afiirme 
sa ferme volonté de ne pas se séparer de l'Église catholique. 

Nous n'avons pas ici à raconter cette nouvelle période de la vie de 
Clichtoue. M. G. a fort bien exposé son rôle au concile de Sens, sa 
retraite à Chartres, et ses dernières années. Remarquons seulement, et 
ce trait est à l'honneur de Clichtoue, que, jusqu'à sa mort, il garda dans 
ses ouvrages de grands ménagements pour son ancien maître et ami 
Lefèvre â'ÉUip]cs, 

La deuxième partie de ia thèse de M. C. èsl coiv^a^^x^^ ^ V4\.wdô des 
oeuvres de CJicUtoae. Cette étude est intéreïssanlû cX.vvitaVX.lvùXfô-AN'è^NWîL^ 
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compétence que M. C. est du reste seul à posséder. Ce qui se dégage en 
somme de cette étude, c'est que Clichtoue, s'il ne fut pas un révolution- 
naire, rajeunit néanmoins certaines parties de la vieille scolastique, 
surtout la grammaire, qu'il affectionnait particulièrement. Lefèvre et lui 
ont remis en honneur la philosophie d'Aristote, en Tétudiant d'après les 
textes, et non plus d'après des commentaires inBdèles ou indigestes. 
Clichtoue a laissé un bagage littéraire considérable, et M. C. a eu la 
bonne fortune de retrouver de lui un grand nombre d'œuvres inédites ; 
il y a parlé un peu de tout avec intelligence ; il avait des idées saines, et 
quelquefois assez nouvelles sur la plupart des sciences et des arts en- 
seignés de son temps à la Sorbonne. 

Dans trois importants chapitres, M. C. a étudié sa polémique avec les 
Luthériens. Clichtoue a peut-être été parfois un peu dur pour ses adver- 
saires ; mais c'est là un reproche que l'on peut adresser à tous ses contem- 
porains catholiques ou protestants, et, parmi eux, il est loin d'avoir été 
l'un des plus violents. 

Si Clichtoue a beaucoup écrit, il a aussi beaucoup parlé, et nous 
2(,vons de lui nombre de sermons. Ils ont fait la matière d'un intéressant 
chapitre de M. C, et. depuis l'apparition de son livre, ont fourni l'occa- 
sion d'une curieuse étude sur la société laïque et ecclésiastique du 
commencement du xvi« siècle \ Toute cette seconde partie est à lire 
attentivement. 

La langue de cet ouvrage est un latin clair et élégant ; s'il nous est 
permis d'exprimer un regret, déplorons seulement qu'il ne soit pas écrit 
en français, car il mérite mieux que le dédain injustifié qui s'attache trop 
souvent aux thèses latines. Ajoutons que la bibliographie, les pièces jus- 
tificatives, les tables sont établies avec un soin tout particulier, et que 
les conditions matérielles ne laissent rien à désirer. C'est une œuvre 
consciencieuse, d'une solide érudition, qui témoigne de bonnes recherches 
eVd'un examen approfondi des œuvres du personnage ; en somme, une 
contribution très honorable à l'histoire des débuts de la réforme 
française. 

P. Caron. 



G. VON Wyss. — Geichichte der Historiographie in der Sch-weiz. 

Dritte Lieferung. — Zurich, Fâsi ei Béer, 1895, in 8», 161-338 p. 

Avec ce troisième fascicule se termine le remarquable ouvrage du re- 
gretté G. von Wyss. Les érudits français auront beaucoup à y prendre 
comme dans les précédents. L'auteur, fidèle à son plan, y étudie non 
seulement les chroniques et les mémoires fort nombreux composés en 
Suisse depuis le milieu du xv^ siècle, mais encore les principales 

^ 1. I-.e R. P. Chérot: « La Société au commetiCi^TïieiTiV. ^m 's^ny* ^x^Ovfc^ ^•^^^^^^'è.x^^ 
homélies de J. Clichtoue (1472 à 1543), » daus \a Reoue des Que^Vvotv^ \ù%\orv^xv.^t 
2" avril 1895. 
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œuvres historiques composées dans ce pays jusque vers 1851. C'est en 
somme une étude détaillée et fort intéressante du mouvement historique 
en Suisse depuis le vénérable Tschudi, père de Thistoire helvétique, 
jusqu'au célèbre Jean Mûller. Il serait diflScile à un Allemand ou à un 
Français d'entreprendre pareille étude sur leur histoire nationale'; G. von 
Wyss a pu sur un terrain plus borné être à peu près complet, et les 
notices de l'auteur sur les principaux historiens suisses sont aussi 
étendues qu'on peut le désirer. A ce dernier fascicule est jointe une inté- 
ressante préface de M. Meyer von Knonau, qui a bien voulu se 
charger de présenter au public savant l'œuvre posthume de son ancien 
ami. 

A. MOLINIER. 



A. Parmentier. — Album historique publié sous la direction de 
M. Ernest Lavisse. T. I^^, Le moyen âge : habitation, vêtement, 
alimentation, mobilier, etc., du IV^ siècle à la fin du XII I^ siècle, 
— Paris, Colin, 1895, in-4o, vii-247 p. 

Les enfants d'aujourd'hui peuvent apprendre l'histoire avec des 
ressources que n'avaient pas leurs aînés, car l'image, qui pénètre partout, 
vient au secours de leur mémoire. Il nous souvient des manuels en vogue 
autrefois : c'étaient de petits livres avec les portraits plus ou moins 
authentiques des rois depuis Pharamond, et qui ne servaient guère qu'à 
être enluminés de couleurs flamboyantes. Au commencement de ce siècle, 
Augustin Thierry suppléait par l'imagination à l'absence de gravures, 
et son esprit, à la lecture des Martyrs^ revivait la vie de jadis. Mais nous 
n'étions pas des Augustin Thierry. Maintenant, dans l'humble salle 
d'asile comme dans Tamphithéâtre des Facultés règne la leçon de choses, 
le dessin ou la photographie. C'est pour répondre à ce désir de voir, 
que M. Parmentier, guidé par M. Lavisse, a entrepris la publication de 
son Album historique, et il est agréable de le louer pour son intelli- 
gente initiative. Le plus bel éloge qu'on en puisse faire est de dire que 
les érudits eux-mêmes auraient à glaner dans ce livre, qui n'est cepen- 
dant pas fait pour eux. Sa grande nouveauté est de mêler si intimement 
la gravure au texte, qu'il est impossible de lire celui-ci sans examiner 
en même temps celle-là. Les maîtres qui connaissent le caractère de 
Tenfant, et sa paresse à recourir à la fin de l'ouvrage aux planches où 
on le renvoie, applaudiront sans réserves à cette heureuse innovation. 
Toute la vie privée, militnjre, intellectuelle et artistique du moyen âge 
est représentée dans ces dessins, dont le choix a été judicieux et habile. 
Qu'il y ait, ici et là, quelques défaillances, nul, pas môme l'auteur, ne 
le contestera. On ne peut être assez précis avec les élèves ; alors pour- 
quoi, par exemple, indiquer des monnaies sous ce titre vague : monnaies 
d'or ou d'argent, quand il eût été si facile de les appeler par leurs noms 
de sou et de denier ? A quoi bon aussi représenter dans les Habitations 
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la dent enchâssée, trouvée avec le trésor de Childéric ? Veut-on que les J 
élèves, nouveaux Cuvier, reconstituent par elle l'homme des temps 
mérovingiens ? Car il n'y a pas l'excuse de la monture, puisque celle-ci 
est récente. Le procédé de reproduction n'a pas toujours été très 
heureux, et les éditeurs auraient à tourner de ce côté tous leurs soins. Il 
serait d'ailleurs injuste de dissimuler que certaines gravures sont bien 
venues ; au hasard du doigt qui tourne les pages, voici la cour des 
Lions à l'Alhambra, une vue extérieure de Sanl-Apollinare in Classe, le 
palais de laWarlbourg oià les landgraves de Thuringe réunissaient les 
minnesingers, le tympan de l'église abbatiale de Vézelay, et surtout ces 
statues incomparables de la cathédrale de Reims : la Vierge Marie, 
sainte Anne, saint Jacques, saint Louis, d'un art si souple et si par- 
fait, qui unit le souci de la réalité au plus pur idéalisme. A côté de ces 
merveilles, combien sont froides les trop nombreuses restitutions du 
passé, qui encombrent ce bon livre, et qui ne s'appuyant souvent sur 
aucune base sérieuse, donnent presque toujours à l'enfant des idées 
fausses ou hasardeuses! L'excellent historien que tut Siméon Luce ne 
cachait pas son dédain pour la peinture historique ; il pensait sans 
doute que s'il est bon de rêver aux âges disparus, il ne faut pas souhaiter 
voir son rêve prendre couleur, et se réaliser sous une forme concrète et 
immuable. Nos grands peintres. Gros, Gérard. Delacroix, David, Meis- 
Bonnier, J.-P. Laurens, Détaille, auraient pu répondre qu'ils se préoccu- 
paient de créer des œuvres d'art, et non des documents, et que pour eux, 
loin d'être le but, l'histoire n'était que l'occasion. C'est une raison que 
ne peuvent faire valoir les illustrateurs de l'Album historique. 

Georges Riat. 



J. U. Jaenick. — Due Terse Etarofrancouské leg«ndy o sa 
KaterineAlexandrinské. (Deux versions de la légende de sainte 
Catherine en ancien français, édité pour l'Académie des Sciences de 
Prague.) — Bursik et K. Kohout, Prague, 1894, lei-350 p. (en 
tchèque) . 

Nous avons ici le travail qu'annonçait M- G. Paris en 1884 {Roma- 
nia, X1II,400} en faisant part de sa découverte du véritable nom de l'auteur 
de cette Vie de sainte Catherine. Le seul manuscrit jusqu'alors connu 
(aujourd'hui B. N. fr. 16.565) était picard et donnait la mention sui- 
vante : Sui parnon, Dimence nommée, — De Bercheringe sui nonnain, 
(v. 2678). Il datait du commencement du xiv* siècle et l'auteur avait 
été traitée en conséquence par Dinaux, Troue, brab,, 670-3, et Paulin 
Paris dans VHtst. lilt., XXVIII, 253-261. Ce nom de Dimence était 
bien un peu étrange et ce couvent dont elle se réclame avec assurance 
impossible à identifier dans ta région picarde, mais en l'absence de toute 
autre indication, ii fallait bien se résigner à l'inconnaissable et on en 
avait fait une nonne Oamande. £a 1883, M. G. Paris décQu.\Evt. 
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seconde version du poème beaucoup plus ancienne dans un manuscrit 
anglo-normand de la fin du xii® ou commencement du xiii® siècle. 
(( Dimence )) y devenait Clémence de Berekinge, c'est-k-dire de Barking,* 
monastère fameux des environs de Londres. Or, cette Clémence de 
Barking, qui est donc du xii® siècle, déclare expressément qu'elle ne 
fait que remanier une traduction antérieure devenue archaïque : 
Ele fud jadis translatée, — Sulunc le tens bien ordenee..,^ Pur ço 
que le tens est mué,.. En est la rime vil tenue, — Car ele est alquans 
corrumpue, — Pur ço si Vestuet amender, etc. Le texte acquiert dès lors 
beaucoup d'intérêt : il nous met sur la trace d'une œuvre perdue 
extrêmement ancienne, peut-être quelque sœur cadette de V Alexis. 
M. Jarnick publie ici en regard l'une de l'autre les deux versions 
connues et nous donne en même temps le texte de la Vie latine qui 
semble avoir servi de source. Dans sa préface il compare nos rédactions 
avec l'original. J'aurais été très désireux de connaître l'opinion de 
M. Jarnick à ce sujet, car dans un certain nombre de cas, il semble que 
le texte picard de beaucoup postérieur au texte anglo-normand ait cepen- 
dant conservé une leçon plus conforme à l'original latin. Tel est par 
exemple le cas pour les vers 81, 130, 311-312, etc. M. Jarnick dit 
certainement de fort bonnes choses sur ce point important ; malheu- 
reusement comme il a écrit en tchèque, ses explications nous échap- 
pent tout à fait. M. Jarnick semble avoir voulu fournir à ses compatriotes 
une première base solide pour l'étude de l'ancien français, c'est ainsi 
sans doute qu'il faut s'expliquer que M. Jarnick n'ait pas cherché à éta- 
blir un texte unique d'après ses manuscrits ; il aura jugé que la juxtapo- 
sition des deux textes en regard l'un de l'autre était des plus commodes 
et des plus instructives pour la comparaison dialectale et pour l'étude du 
curieux travail de rétablissement de la déclinaison auquel s'est livré 
le copiste picard. De là également les dimensions considérables des par- 
ties consacrées à la morphologie (p. 81-124) qui est tout particulièrement 
détaillée, à la phonétique (p. 139-212), à la métrique (p. 212-257), au 
glossaire (p. 258-320) qui est complet et donne, outre l'origine des mots, 
leur emploi syntaxique dans l'ouvrage. Nous ne doutons pas que par ses 
qualités d'exactitude minutieuse, d'ordre méthodique et sûr, ce livre 
n'exerce la plus salutaire influence dans le milieu auquel il semble spé- 
cialement destiné. Et pour nous, nous y aurons gagné la publication 
extrêmement soignée de deux textes intéressants à tous égards. 

S. 



Prof. Egidio Gorrâ. — Délie origini délia poesia lirica del medio 
evo, prolusione a un corso libero di letterature neo-latine, letta nella 
R. Università di Torino l'il dicembre 1894. — Torino, S. Lattes e C», 
editori, 1895, 34 p. in-8o. 

M. Gorra, connu pour des travaux d'histoire littéraire et de dialecto- 
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logie qui attestent une activité peu commune, même dans son pays, 
vient de publier la première leçon d'un cours qu'il a fait l'hiver dernier 
à l'Université de Turin. Il y esquisse l'histoire des études dont l'ancienne 
lyrique française et provençale a été le sujet depuis vingt ans. Au lieu de 
dresser la bibliographie détaillée des travaux français, allemands, italiens 
et portugais, auxquels elle a donné lieu, M. Gorra dégage, sous une 
forme personnelle, les résultats généraux que l'on peut considérer 
comme acquis à la science dans ce domaine. 11 faut bien reconnaître que 
ces résultats ne correspondent pas à l'effort. La distinction entre une 
poésie subjective et objective, la définition plus précise de la poésie 
populaire et la pénétration à peu près complète de ses rapports avec l'art 
courtois, voilà qui n'est pas à dédaigner, il est vrai. Mais dès que nous 
sortons de ces données un peu vagues, nous nous heurtons à desi com- 
bats de doctrines dont l'issue reste douteuse. Comment laube s'est-elle 
constituée? N'a-t-elle été à l'origine qu'un chant de veilleur? Lapas- 
tourelle est-elle une simple distraction de grands seigneurs, ayant bien 
bu et bien mangé? Qu'est-ce qui est populaire et qu'est-ce qui ne l'est 
pas dans les chansons de danse provençales, dont M. Rômer a dressé 
un catalogue très discuté? La raverdie et les fêtes de mai ont-elles joué 
dans l'évolution de la lyrique populaire le rôle prépondérant que leur 
assigne M. Paris? Faut-il, avec ce savant, ne reporter qu'aux xv®- 
XVI® siècles l'état civil de nos cantilènes populaires? Ou bien est-on en 
droit de leur attribuer,- avec M. Jeanroy, une antiquité infiniment plus 
respectable ? 

Toutes ces questions restent inscrites à Tordre du jour de l'histoire 
littéraire, après la brochure de M. Gorra comme auparavant. Il y a plus ; 
cette brochure nous apporte de nouveaux points d'interrogation, par 
exemple une hypothèse bien gratuite sur la composition des chansons 
de toile, des refrains, des aubes, des débats et des pastourelles, compo- 
sition qui serait due à des femmes, tout simplement parce que ce sont des 
femmes qui sont à l'avant-plan de ces pièces généralement anonymes. 
De même M. Gorra vient renouveler une vieille querelle de priorité 
littéraire, en proposant de restituer à l'Italie une part d'originalité plus 
considérable dans l'élaboration de sa lyrique populaire. 

Ce sont là d'intéressantes hypothèses ; mais il est regrettable qu'elles 
n'aient pas été entourées de quelques preuves dans la brochure de 
M. Gorra. Celui-ci se montre d'ai Heurs, dans les limites des généralités 
auxquelles il se tient, très informé et d'un sens très critique. Peut-être 
le trouvera-ton bien sévère pour le livre ingénieux et finement érudii de 
M. Jeanroy ; mais c'est là affaire de tempérament et, si j'ose le dire, de 
concurrence professionnelle. La part faite au verbe méridional et au 
désir de trouver du neuf, je crois qu'il faut lire plus d'estime et de gra- 
titude que de tout autre sentiment dans Tappréciation faite par M. Gorra 
do sou savant devancier. 

W. 





Herman Vander Linden. — Les Gildes marchandes dans les Payi 
B au moyen &ge. (Université de Gand. Recueil de travaux p 
par la Faculté de philosophie et lettres, 15''fasc.}— Gand, Clemm, IS 
in-h", viii-126 p. 

Dire que l'association est un fait universel ne dispense pas de recher- 
cher l'origine des diverses espèces de sociétés qui ont groupé les hommes 
à travers l'espace et le temps. Sans doute les hommes se sont unis toutes 
les fois que leurs intérêts les y ont invités, mais la nature même de ces 
intérêts a déterminé la nature des associations de telle sorte que les grou- 
pements varient à l'infini dans leur forme comme dans leurs causes, et 
ce sont ces causes, qui ont provoqué leur formation en même temps que 
conditionné leur organisation, qu'il appartient à l'historien de préciser. 
Que l'association soit un fait qui n'est ni germanique ni romain, on 
ne le contestera pas, car encore que la race ou, si l'on préfère, la na- 
lionalilé puisse avoir quelque iniluenee sur la nature des associations, 
c'est moins la race qui agit sur elles que le milieu économique ; ce qui 
est vrai surtout quand il s'agit, comme pour les gildes, d'associations 
commerciales. On ne sait pas la signification étymologique du mot gilde, 
mais ce que l'on sait bien, c'est que ce terme a désigné des associations 
très différentes les unes des autres et qui peuventn'avoir entre elles aucun 
lien originel, aucun autre point commun, sinon qu'elles sont des associa- 
tions. Il y avait des gildes religieuses qui se consacraient tout entières à 
l'accomplissement de certains devoirs religieux; il y avait des gildes mar- 
chandes qui étaient des associations de marchands unis pour la défense 
de leurs intérêts économiques. Il importe de remarquer d'autre part 
les noms de ces associations diffèrent d'un pays à un autre, et que 
laines carités,frairies, fraternités, hanses, sont de véritables gildes. 

M. H. Vander Linden n'a eu en vue dans son mémoire que les gildes 
marchandes dans les Pays-Bas et au moyen âge. Il examine rapidement 
les principales théories auxquelles adonné lieu l'origine des gildes. Elles 
ne sont pas un produit du christianisme ; elles ne se rattachent pas da- 
vantage à ces concivia des Germains dont parle Tacite: M. H, Vander 
Linden le montre sans peine. Mais la thèse de M. Flach, qui, trappe de 
la solidarité familiale qui unissait les membres d'une même gilde, voit 
l'origine de cette institution dans l'organisation de la famille germanîqi 
de façon que les gildes se seraient formées au moment où les liens !ai 
liauxse relâchaient, et comme pour se substituer à la famille dans 1' 
plissement de certaines fonctions sociales, serait bien séduisante, si M. H, 
Vander Linden n'avait justement remarqué que la famille a conservé 
pendant la plus grande partie du moyen Ûge toute sa consistance et qu'il 
ne semble pas que sa constitution ait été en rien affaiblie au moment de 
l'apparition des gildes. Encore moins fera t-on dériver les gildes descon- 
farationa de serfs mentionnées au ix* sifccVe, " Lïl tocmation des gildes 

'bandes est avant tout un phénomène ècotioïQv^vMe", â\e Ba\.te^te'a\>iaX 
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d'une transformation qui s'est opérée dan$ l'état économique de l'Europe 
occidentale. » Les plus anciennes gildes marchandes des Pays-Bas ap- 
paraissent au xi« siècle. A ce moment-là, ou plutôt à partir du x® siècle, 
(( les relations commerciales prirent quelque importance dans les régions 
traversées par les deux grandes voies fluviales, la Meuse et l'Escaut ». 

D'après M. H. Vander Linden le commerce extérieur ne serait né, 
dans la région plus tard désignée sous le nom de Pays-Bas, qu'au x® siècle. 
Auparavant le commerce était tout local, tout intérieur, se bornant 
à des échanges de village à village, de district à district. Sur ce point 
spécial de l'apparition, si tardive, du commerce d'exportation et d'im- 
portaiion dans les Pays-Bas, je ne saurais me ranger à l'opinion de 
M. H. Vander Linden. La région que traversent le Rhin, la Meuse, et 
TEscaut dans leur cours inférieur a été au contraire très anciennement 
un lieu de transit, le grand entrepôt où s'échangeaient les produits des 
pays du Nord, la Grande-Bretagne et la Scandinavie,- contre les produits 
du continent et même de Byzance. La preuve en est dans l'abondance et 
la variété des monnaies qu'on rencontre dans ces pays et spécialement 
en Frise, comme aussi dans l'activité des ateliers monétaires. Les Frisons 
ont frappé de nombreuses monnaies d'or (ce qui indique des relations ex- 
térieures) imitées auvi® siècle des monnaies byzantines, et, au siècle sui- 
vant, des monnaies de la Gaule, et spécialement de Chalon-sur-Saône. 
Les monnaies frappées à Duurstede, à Maastricht, à Huy, à Dinant pen- 
dant la période mérovingienne sont assez communes, en tout cas beau- 
coup moins rares que celles des ateliers de la Gaule proprement dite; 
Ton remarquera en outre que les nombreuses imitations qu'on en 
rencontre prouvent un cours étendu. Le cercle dont la région des Pays- 
Bas était le centre commercial dut s'élargir encore à la fin du viii- 
siècle et dans la première moitié du ix« siècle. Les monnaies émises 
par l'atelier de Duurstede sous Charlemagne, ont servi de prototypes aux 
plus anciennes monnaies de la Suède et de la Pologne. Sous Louis le 
Pieux, le type monétaire de Duurstede était un vaisseau, type que nous 
retrouvons dans un autre port de mer, à Quentovic. Dans la seconde 
moitié du ix® siècle, Maastricht est qualifié portas sur les monnaies, et 
de même, Tournai et Valenciennes. I^es invasions normandes arrêtèrent 
certainement l'essor du commerce dans ces régions. De 834 à 863 les 
Normands pillèrent Duurstede presque chaque année. 

Au X® siècle, le mouvement commercial dut reprendre plus actif que 
précédemment. Mais ce n'était qu'une renaissance. Si donc la formation 
des gildes tenait uniquement au développement des transactions commer- 
ciales, on ne voit pas pourquoi elles ne se seraient pas constituées dès 
l'époque carolingienne et même mérovingienne. 

Mais c'est que, si Tétat économique était le même, ou à peu près, avant 
et après les invasions normandes, l'état social s'était profondément mo- 
difié. L'autorité publique était devenue, au cours du ly.® ç»\^,ç^kfcA^»»:^^^- 
sante à remplir son rôle essentiel et à gavarvût 'à, e,Yi^ç.\3LW ^o^ ^x^îw. av Kx^^^ 
époque où rinsécurité des routes était génfeïa\Çi, o\\ \^^ v^Ni.Ncsvt^ V^^^^"^^ 
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étaient impuissants à maintenir la paix intérieure, les marchands éprou- 
vaient de grandes difficultés à se rendre aux marchés et aux foires. Ils 
étaient obligés de s'armer de pied en cap pour sauvegarder leurs per- 
sonnes et leurs biens. En outre, ils se faisaient accompagner de sergents 
et se réunissaient en groupes ; ils formèrent ainsi de véritables caravanes. 
Dans ces expéditions, ils se prêtaient mutuellement aide et assistance: ils 
se défendaient ensemble contre les agresseurs ; ils se rendaient récipro- 
quement toute sorte de services pendant le voyage qu'ils faisaient en 
commun... Outre le besoin de protection» l'identité des intérêts contribua 
encore à resserrer les liens qui unissaient les marchands d'une même 
caravane et particulièrement ceux d'une même localité. Un grand nombre 
d'entre eux visitent les mêmes foires, les mêmes marchés ; on comprend 
qu'ils s'entendent pour terminer leurs affaires au plus vite et avec le plus 
de bénéfices possible ; ils retournent chez eux en compagnie et y rap- 
portent les objets destinés à être écoulés sur le marché local. Ce dernier 
point est pour eux peut-être le plus important : ils en sont venus ainsi 
tout naturellement à dominer le marché local et à exclure les étrangers. » 

M. Vander Linden divise l'histoire des gildes en deux périodes : la 
première, correspondant à peu près aux xf® et xii® siècles, pendant la- 
quelle les gildes sont des associations ouvertes, englobant les artisans 
aussi bien que les marchands, et ne jouant aucun rôle politique, la 
seconde période qui s'ouvre vers la fin du xii® siècle, mais plus tôt ou 
plus tard suivant les villes, et qui se caractérise par les traits suivants : 
(( lo La gilde de corporation privée, devient un corps politique et fait 
partie intégrante de la constitution urbaine ; 2° elle perd, par le fait 
même, son autonomie et se trouve placée sous l'autorité des pouvoirs 
publics; 3® elle exerce une prédominance incontestée sur les métiers de 
grande industrie et accentue encore ses tendances exclusivistes et protec- 
tionnistes. » Ces caractères, M. Vander Linden les déduit d'une étude mi- 
nutieuse et finement analytique des documents. Il n'est pas besoin de dire 
que les deux périodes de l'histoire des gildes se pénètrent et s'enchevêtrent, 
que s'il importait de dégager les deux grandes phases de leur évolution, 
c'était la tâche d'un historien de montrer par quels progrès insensibles, 
et sous quelles influences extérieures ces associations, de libres et privées 
qu'elles étaient à l'origine, sont devenues des corps politiques. C'est ce à 
quoi M. Vander Linden s'est appliqué dans ses chapitres iv et v. 

La gilde a rempli pour le commerce un rôle analogue à celui de la 

marche germanique pour l'agriculture. Comme la marche avait groupé 

les individus pour faciliter l'exploitation du capital immobilier, ainsi 

la gilde a groupé les membres de la classe marchande pour permettre 

celle du capital mobilier. Peut-être trouvera-t-on ce rapprochement 

quelque peu forcé, car si dans la marche certaines terres soumises à 

des cultures déterminées, et qui par leur nature ne comportent pas 

2e worceUement restaient indivises, nous n'apercevons pas quel est 

ye capital mobilier que les marchands oui ey.^\o\\fe ç^w. commun, 

Af> Vander Linden le remarque lui-même : ^^l-e^ ^\\^^% t^^ ^^NxxiàA«ûX 
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être confondues avec nos sociétés commerciales actuelles... ; leurs mem- 
bres ii*ont jamais réuni leurs capitaux pour faire des entreprises en 
commun. » Le rôle de la gilde fut d'abord un rôle protecteur. Ses 
membres acquirent de nombreux avantages tels qu'exemption de 
tonlieux, monopole du trafic de certains articles. En ce qui touche 
ce dernier point, la gilde s*est trouvée maîtresse exclusive du commerce 
de certains objets du jour où elle a compris tous les marchands d'une 
localité. De plus, les gildes de différentes villes conclurent entre elles des 
alliances et formèrent ainsi ces fédérations connues sous le nom de 
hanses. Comment les gildes devinrent peu à peu des institutions aristo- 
cratiques, en lutte avec les petits négociants et les artisans, comment elles 
s'unirent, puis se confondirent avec lepatriciat urbain, et en conséquence 
devinrent un des rouages de l'administration municipale, c'est ce que 
M. Vander Linden explique très bien. On lui saura gré d'avoir, à la 
suite d'autres auteurs, insisté sur ce fait que les constitutions urbaines ne 
dérivent pas des gildes. Dans aucune ville des Pays-Bas « les fonction- 
naires qui sont à la tête des gildes ne sont devenus identiques à ceux qui 
régissent la commune; de même, nulle part les attributions essentielles 
des magistrats communaux ne dérivent de celles des chefs de la gilde ». 
Les chartes et leskeures distinguent très nettement les poorters ou bour- 
geois et les guldbrueders. Enfin, les gildes n'ont tenu un rôle politique 
que du jour oii, perdant leur autonomie, elles furent soumises à l'au- 
torité des pouvoirs municipaux. La révolution démocratique du xiv® 
siècle contribua à l'affaiblissement des anciennes gildes qui perdirent 
avec leurs prérogatives leur influence économique et parfois même 
jusqu'à leur nom. 

Telles sont les principales idées, les idées générales de l'étude de 
M. Vander Linden, car il y a bien d'autres observations qui mérite- 
raient qu'on les relevât. M. Vander Linden a compris qu'une étude sur 
les gildes marchandes dans les Pays Bas ne devait pas consister en 
une série de monographies, ni en une énumération chronologique et fas- 
tidieuse des documents, mais qu'il convenait de ne retenir que les textes 
caractéristiques et, les rapprochant, les éclairant les uns par les autres, 
d'en dégager les traits essentiels et les éléments qui permettent de suivre 
le développement général des gildes marchandes. Par cette conception 
de son sujet comme par la manière dont il l'a réalisée, M. Vander 
Linden a fait preuve une fois de plus d'un sens historique bien aflîrmé 
et d'autant plus estimable que c'est une tendance fâcheuse chez les 
auteurs de monographies de laisser les lecteurs chercher les liens qui 
rattachent leur sujet particulier à Thistore générale et tirer les conclu- 
sions. Il faut donc applaudir à toutes les études spéciales qui, sans rien 
sacrifier de l'exactitude minutieuse dans le détail, aboutissent à des 
résultats d'une portée plus large et contribuent à la philosophie de 
l'histoire. 





Le Uathematîcus de Bernard SiLVESTRiscllaPassiosanctsB Ag-netl 
de Pierre Rica, édités par B. Hauréau. — Paris, C. Klincksieck, 
in-S", 49 p. 

M. B. Hauréau avait annoncé dans le Journal des Savants du mois 
d'avril 1895 qu'il était sur le point d'ajouter un nouveau litre de gloire 
à ceux que Bernard Silcestrin (ou mieux Sihestef] avait déjà (p. 255). 
Le Mathemaiicus , en effet, attribué par dora Rivet dans l'Histoire 
littéraire de la France (t. XI} à Hildebert de Lavardin, puis dans le 
t XII à Bernard de Chartres, et plus lard par dom Brial au chanoine 
de Bayeux Serlon (t. XV), n'est l'œuvre ni de Hildebert de Lavardin 
qui aurait pu le signer, ni de Bernard de Chartres, ni de Serlon dont 
nous ne connaissons aucun poème. Des onze manuscrits qui nous sont 
parvenus, neuf sont anonymes, un (le n" 875 de Cambrai) l'attribue à 
Bernard qui n'est pas autrement désigné, et le dernier conservé au 
Vatican dans le tonds de la reine Christine sous le n° 370 le met sous le 
nom de Bernard Sihester. C'està Bernard Siloesterque les auteurs du 
moyen âge l'ont rapporté. A ces preuves, qui auraient au besoin sullî 
pour entraîner la conviction, M. H. en ajoute une autre qui a son impor- 
tance : la confiance dans l'astrologie judiciaire, autrementdit, la doctrine 
de la prédestination règne dans le Mathematicus comme elle domine 
dans le Megacosme du même Bernard Siicester. Assurément ce dernier 
argument isolé n'aurait pas grande valeur {tous les contemporains de cet 
écrivain, ou presque tous, considéraient l'astrologie comme une science 
positive); mais ne vient-il pas corroborer l'attribution traditionnelle des 
manuscrits anciens? Le Mathematicus est donc de Bernard Siicester, 
et M. H. avait raison de dire que celte œuvre était un nouveau titre de 
gloire pour son auteur. 

Le lecteur qui chercherait dans la Mathematicus des renseignements 
sur la mathématique et les mathématiciens au moyen dge serait gran- 
dement déçu ; le Mathematicus est un poème en distiques qui tire son 
nom d'un épisode du sujet; le titre de Palricida que donne le ms. de 
Cambrai conviendrait mieux à cotte élégie, comme on va le voir par une 
rapide analyse. La matière du poème est tirée des Déclamations de 
Quintilien : Deux époux égaux par leur naissance, leur fortune et leurs 
vertus, après de longues années de mariage, n'ont pas encore d'enfant. 
La femme consulte un astrologue, le mathematicus, et celui-ci lui dévoile 
les volontés de Jupiter : elle concevra, mais le fils qu'elle enfantera tuera 
son père. Elle rentre chez elle ; l'horrible prédiction la rend songeuse et 
taciturne. Son mari l'interroge ; et lorsqu'il sait toule la vérité, il la 
supplie et lui arrache la promesse qu'elle tuera l'enfant. L'enfant naît; 
il est beau, d'une beauté presque divine (oiar potuit credi materialia 
komo). La mère ne peut se résoudre au crime; elle trompe la vigilance 
de son mari, confie son fils à une nourrice étrangère. Vingt ans après, 
' fit est deienu un beau et courageux légionnaire : il sauve RonL& — 
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menacée par les Carthaginois, et les Romains le proclament leur roi. Ce 
jeune roi sera-t-il donc parricide? Non. Son père qui a été désabusé vient 
au Capitole; il accepte son destin, mais veut voir une dernière fois le fils 
dont il est fier. Après des élans de mutuelle tendresse, la scène s'achève 
tristement, le père dévoilant au jeune homme la volonté des dieux. 
Celui-ci délibère en lui-même, puis convoquant le peuple qui Ta comblé 
de faveurs, lui demande une dernière grâce. On la lui accorde sans 
savoir quelle elle est; mais quand on apprend que le roi a sollicité ainsi la 
permission &e se tuer (car à Rome le suicide était permis quand on avait 
exposé les motifs de sa détermination ; c'est là le thème de la quatrième 
déclamation de Quintilien), on se repent. Il est trop tard; le roi dépose 
sa couronne et par son abdication se fait libre de mourir. 

Bernard Silvester a su tirer de ce sujet de belles scènes d'un sentiment 
très vrai : celle où l'amour maternel livre combat dans le cœur de la 
femme à l'amour conjugal, l'entrevue du père et du fils sur le C2|,pitole, 
sont de petits chefs-d'œuvre pleins de beaux vers qui ne sont pas indignes 
des bons auteurs de l'antiquité classique. Les mérites littéraires de ce 
poème avaient échappé jusqu'ici aux lecteurs qui n'avaient sous les yeux 
que l'édition fautive^ de Beaugendre. M. B. H., en établissant un texte 
meilleur, a livré à notre admiration un des plus purs écrits de notre 
moyen âge. 

Obéissant à une même nécessité, M. H. nous a donné une nouvelle 
édition de la Passio sanctœ Agnetis de Pierre Riga. Bien que l'éditeur 
ait corrigé les éditions antérieures des fautes assez nombreuses qu'elles 
renfermaient, M. H. s'est donné beaucoup de mal en pure perte, je le 
crains ; et je doute qu'après cette publication on lise davantage l'œuvre 
médiocre et sans intérêt de Pierre Riga. 

L. Levillain. 



Annales regni Francorum inde ab a. 741 usque ad a. 829 
qui dicuntur Annales Laurissenses majores et Einhard, 

posteditionem G. -H. Pertzii recognovit Fridericus Kurze. — Hanno- 
verse, Hahn, 1895, in-8, xix-204 pp. (Scriptores rerum germani- 
carum in usum scholarum.) 

Dans la préface que M. F. Kurze a mise à sa nouvelle édition des 
Annales regni Francorum, il a exposé les conclusions auxquelles la 
critique moderne s'est arrêtée relativement au mode de composition et 
'^.ux remaniements successifs de ces importantes annales, base de notre 
histoire de 788 à 829. Ces annales, pour la partie qui s'étend de 741 
à 801 , se présentent sousdeux formes, dont l'une primitive est désignée 
sous le nom à.' Annales Laurissenses majores, l'autre, remaniée et am- 
plifiée, sous le nom à! Annales Einhardi, Le récit des événements com- 
pris entre 741 et 788 a été écrit d'un seul jet, à l'aide de renseignements 
puisés dans les continuateurs de Frédégakft^ V^^ A.uua\e% î*^tati\ai>À. 
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les annales de Murbach, la plus ancienne recension des Annales Lau- 
reshamenses, et dans des documents conservés au Palais, auxquels 
s'ajoutent des traditions orales. Après 788, le même auteur a continué 
son œuvre, année par année, jusqu'en 795. Cet auteur paraît avoir vécu 
à la cour. Cependant de la sécheresse des annales entre 788 et 795 on 
peut conclure qu*à celte époque il s'était éloigné du roi. Cet auteur 
pourrait être Riculfus, qui, de la chapelle royale passa en 787 sur le 
siège archiépiscopal de Mayence ; ce n'est là qu'une hypothèse sans 
grand fondement et à laquelle M. Kurze s'arrête à peine. A partir de 795, 
un autre auteur prit la plume. Pertz a proposé le nom d'Einhard, parce 
qu'il fut de tous les écrivains du temps celui qui pénétra le plus avant 
dans la familiarité de Charlemagne. Un certain nombre de manuscrits 
présentent un texte qui finit avec la mort de Charlemagne ; d'où cette 
hypothèse qu'Einhard, occupé à écrire la vie de l'empereur, suspendit la 
rédaction des annales qu'il aurait reprise ensuite pour la poursuivre 
jusqu'en 820, époque à laquelle il aurait cédé la plume à un autre per- 
sonnage, qui, d'après M. Monod, serait l'archichapelain Hilduin. Les 
annales s'arrêtent avec l'année 829. Peu après, on reprit tout ce corps 
d'annales pour le soumettre à une révision et récrire la partie antérieure 
à 801 en un style plus élégant. M. Kurze a imprimé pour la période 
comprise entre 741 et 801 les deux recensions en regard Tune de l'autre, 
c'est-à-dire, à gauche, les annales dénommées par Pertz Annales Lau- 
rissenses majores, et à droite, le remaniement connu sous le nom 
d^ Annales E inhardi, A partir de 801, les diverses classes de manuscrits 
concordent. 

M. Kurze a en outre exposé dans sa préface la classification des ma- 
nuscrits et le système de publication adopté par lui. 

M. P. 



Le Gérant : V^e E. Bouillon. 
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J. MoisANT, S. J. — Le Prince Noir en Aquitaine, 1355-56, 
1362-70. - Paris, A. Picard, 1894, in-8% 294 p. 

Le P. Moisant a défini ainsi l'objet de son livre : (( Raconter la vie 
du Prince Noir d'une manière plus complète à l'aide de documents 
nouveaux ; étudier ses faits et gestes en Aquitaine ; apprécier son rôle 
politique et déterminer son importance dans Thistoire du xiv® siècle, tel 
est le but de ce travail. » C'est plus que le titre : « Le Prince Noir en 
Aquitaine, » n'annonçait, beaucoup plus que le corps même du livre 
n'offre au lecteur. Le P. Moisant n'a pu tenir ses promesses. Il n'a 
pas compris la portée des engagements qu'il prenait dans son introduc- 
tion, et là où il pouvait trouver plusieurs sujets considérables, n'a su en 
discerner ni en approfondir aucun. Son travail ne paraît qu'un perpétuel 
malentendu prolongé, durant 155 pages. 

Ce n'est pas que le P. Moisant manque de bonne volonté, ni de curio- 
sité, ni de documents intéressants. Mais il pousse Tinexpériencc jus- 
qu'à l'ingénuité. L'étude sur les sources placée en tête du volume en 
fournit des preuves immédiates. Je passe sur ce qui touche les archives 
d'Angleterre, bien que les indications soient peu nombreuses et que tout 
le tableau que l'auteur nous donne ait une apparence fort étriquée. Mais, 
pour les archives de France on est assez étonné de ne trouver sous la 
rubrique Archives Nationales que cette mention : Série J, i//. Trésor 
des Chartes. Voilà le lecteur bien avancé ! Pour la Bibliothèque Natio- 
nale, l'auteur donne une véritable liste. Mais pourquoi dans cette revue 
préliminaire des sources n'a-t-il mentionné qu'un petit nombre de ma- 
nuscrits ou documents qu'il a utilisés ? Pourquoi laisse-t-il de côté 
certains manuscrits du Fonds latin et du Fonds français qu'il a signa- 
lés dans les notes du livre, et se garde- t-il d'ajouter aux collections 7Jo^f/, 
Moreau, Clairambaidt, celles de/). Fonteneau, de J)e Camps, ou enclore 
les Pit'ces orir/inales du Cabinet des titres, où il a souvent puisé ? 11 y •*k 
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là un choix dont ]a raison nous échappe. Il est évident, d'autre part, que 
le P. Moisant n*a tiré qu'un parti insuffisant des archives départemen- 
tales et municipales du Sud-Ouest. On serait heureux de savoir s'il a 
consulté vainement des dépôts qui ne figurent pas sur sa liste, mais qui 
ont la réputation de contenir de véritables richesses pour l'époque an- 
glaise^ comme Saint-Jean-d*Angely, Bergerac, Blaye, La Réole, Ca- 
hors, Martel', etc. Dès ces premières pages nous pouvons entrevoir 
avec quels matériaux disparates et incomplets sera fait le livre. S'agit-il 
des chroniques, on ne saurait être satisfait des quelques lignes consacrées 
à Froissart ; l'aimable conteur a été en Gascogne, a vécu près du Prince 
Noir ; ses récits donnent une saisissante impression de vie. C'eût été une 
étude préalable singulièrement utile que de déterminer très rigoureuse- 
ment la présence de Froissart en Gascogne, de définir la part de créance 
que l'on peut accorder à ses récits. Enfin toute cette étude bibliogra- 
phique est terminée par une liste de livres utilisés par l'auteur. On est 
assez étonné de trouver dans cette liste des recueils de pièces comme les 
Lettres de rois, de reines et autres personnages des Cours de France et 
d'' Angleterre, de Champollion-Figeac ; la Collection générale des docu- 
ments français en Angleterre, de Delpit ; les Extraits des comptes de 
la ville de Poitiers, de Rédet ; le Thésaurus novus anecdotorum, de 
Martène, ou des chroniqueurs comme Pierre Cochon. Pourquoi ne fîgu- 
rent-ils point parmi les sources? On n'est pas moins surpris de n'y pas 
rencontrer le livre de l'abbé Rouquette: Le Rouergue sous les Anglais^ 
dont l'auteur a fait un très fréquent usage. 

Si l'on ne donne au livre du P. Moisant qu'un coup d'œil rapide, 
on risque d'être victime d'une certaine illusion. Les notes indiquent un 
très grand nombre de documents qui paraissent inédits parce qu'ils ne 
sont cités que d'après leurs numéros de classement dans les dépôts où ils 
sont conservés. Or, beaucoup de ces documents sont déjà connus, 
puisqu'on les trouve utilisés, analysés, cités dans des travaux antérieurs. 
C'est ainsi que la plupart des pièces tirées des Archives nationales ont 
déjà amplement servi au commentaire de M. Luce dans son édition de 
Froissart. L'auteur n'est, du reste, pas généreux de renvois aux savants 
éditeurs qui lui ont été du plus grand secours. La mort de M. Luce est 
l'objet d'une note attendrie (p. 149), mais je n'ai pas trouvé un seul ren- 
voi à son commentaire. M.Maunde Thompson a ajouté à son édition de 
la Chronique de Le Baker de Swynebroke des Notes and illus- 
trations d'une très haute valeur. Le P. Moisant qui en a fait un 
large usage ne les cite qu'une fois pour un détail sans importance 
(p. 51) . C'est se donner un peu trop facilement l'apparence de la nouveauté 
et de l'originalité. 

Le livre qui présente ces fâcheux inconvénients est assez irrégulier et 
décousu. Le premier chapitre n'est qu'un résumé tantôt assez détaillé, 

1. Les archives municipales d'Agen sont citées dans les notes, mais non dans 
l'étude des sources. 
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tantôt hâtif, de la biographie du prince de Galles. Le sujet principal : Le 
Prince Noir en Aquitaine, apparaît au chapitre ii, lors(!fue Théritier 
d'Edward III arrive en Gascogne à Tautomne 1355. Le P. Moisanta 
refait l'histoire de la chevauchée de 1355 en Languedoc. Depuis^ ce récit 
a encore été repris par Tabbé Breuils dans la Revue des Questions histo- 
riques (janvier 1896, p. 55). L'abbé Breuils s'il relève quelques erreurs 
de détail (et ce ne sont pas les seules) du P. Moisant, a le très grand 
désavantage de ne pas connaître les notes de M, Maunde Thompson. 
Ni l'un ni l'autre n'ont guère pu ajouter de détails et d'éclaircissements 
nouveaux aux récits antérieurs, par exemple à l'excellente notice de 
M. A. Molinier, dans VHistoire de Languedoc (t. IX, p. 651-2). A la 
chevauchée du Languedoc, succèdent la campagne de Poitiers et la prise 
du roi Jean. Là le système malheureux de l'auteur apparaît très nette- 
ment : à côté de quelques points de détail étadiés avec des intentions 
critiques, ce ne sont que lacunes, que mentions rapides, que prétéritions 
déconcertantes qui laissent de côté les questions les plus graves. 

Le traité de Brétigny a été conclu et entre en exécution. Le P. Moisant 
décrit l'application de clauses territoriales dans le Midi. Bien qu'il n'ait 
guère fait que suivre le procès-verbal publié par Bardonnet et le livre de 
l'abbé Rouquette : Le Rouer gue sous les Anglais, on pourrait y relever 
plusieurs erreurs. Ce n'est pas huit jours, mais cinq jours que les com- 
missaires attendent à Gourdon la décision des villes du pays de Cahors ; 
ce n'est pas un an, mais près de sept mois seulement que durèrent les 
difficultés pour la livraison de la Rochelle. Mais voici le prince de 
Galles de retour à Bordeaux en 1363 et pourvu du titre de prince d'Aqui- 
taine. C'est le cœur môme du sujet; là surtout on peut juger du con- 
traste entre la bonne volonté de l'auteur et la médiocrité des résultats 
auxquels il est arrivé. Les trop nombreuses erreurs historiques et géo- 
graphiques qui se trouvent dans ces chapitres ont déjà été relevées en 
partie ^ Nous n'y insisterons pas davantage, puisque la preuve est 
faite. 

L'étude de l'Aquitaine sous le Prince Noir est divisée en trois parties i 
vie municipale, pouvoirs et gouvernement du prince, finances. La vie 
municipale n'est l'objet que d'un tableau rapide, fragmentaire; il y a 
beaucoup plus et mieux à tirer des documents publiés et de ceux qui 
restent inédits dans les archives communales. Ne fût-il question que 
des rapports du prince de Galles avec les villes, les quelques pages du 
P Moisant seraient insuffisantes. En tout cas, on est étonné de ne trou- 
ver qu-ciu chapitre suivant les rares détails que l'auteur donne sur les 
magistratures municipales et leurs juridictions (p. 97-98). Quant au gou- 
vernement du prince de Galles, il en est à peine question. Trois courtes 
notes (p. 93) ne peuvent donner une idée juste des grands offices de la 
principauté. Comment, du reste, pour toute cette partie capitale, le 

1. Voir Tarticle de l'abbé bis^uils sur Jean d'Armagnac, Reçue des Questions his* 
toriques 1 janvier 1896, p. 74-76, et Reçue de Gascogne, 1895, p. 484. 
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P. Moisant qui a parcouru la belle collection des Rôles Gascons n'en 
a-t-il pas tiré une plus belle récolte ? Les finances ont été exposées avec 
plus de détail ; mais on y voudrait plus de soin et moins de confusion. 
Des travaux récents ont montré ce qu'une analyse minutieuse peut tirer 
des comptes même mutilés. Or, le P. Moisant avait à sa disposition le 
très curieux compte de Richard Filongley, trésorier du prince. Il n'y a 
qu'à relever les divisions générales de ce chapitre sur les finances d'Aqui- 
taine pour en apprécier l'imperfection : 1^ Impôts fonciers, comprenant 
les redevances féodales, le produit des confiscations, le communiumpaciSf 
les capitagia, le census denarius, les blada censualia^ le fouage ; 2° Reve- 
nus des monnaies ; 3® Droits de justice, comprenant les « droits ordi- 
naires payés parles justiciables aux diverses juridictions » (?) et les 
droits de greffe et de sceau ; 4° Impôts sur les produits du sol^ 
parmi lesquels on retrouve les blada sensualia (sic) et figurent d'autre 
part, les banalités, le champart, le jaugeage, les coutumes du vin, 
l'yssak, le quillage, la concession des droits de pâturage, d'herbage, 
etc., l'exploitation des forêts du domaine, les droits de pêche ; 5o Les 
droits de douane et d'octroi. Il y a là un groupement très Contestable et 
un mélange évident de choses tout à fait différentes. A ces recettes régu- 
lières, il faut ajouter des impositions ou subsides extraordinaires. Pour 
les établir, le Prince Noir réunit à plusieurs reprises des assemblées 
d'États. C'est à peine s'il y est fait allusion. Les États généraux de 
Périgueux, en 1364, ceux de Bordeaux, en 1365, sont rappelés en une 
ligne. La grande réunion d'Angoulême de janvier 1368 et les ordon- 
nances qui y furent établies n'ont pas paru mériter plus de cinq lignes. 
C'est vraiment mettre trop de discrétion sur un point qui devait tout 
particulièrement attirer l'attention de l'auteur. Il est inutile d'insister 
sur le dernier chapitre ; il présente les mêmes imperfections que les 
précédents. La conclusion est incertaine parce qu'elle n'a pas été assez 
solidement fondée. 

A rétude sur le Prince Noir sont annexés d'importants documents. 
C'est d'abord un fragment de récit de la campagne d'Edward III en 
France, en 1346. Mais ni dans l'introduction, ni dans l'appendice l'au- 
teur ne nous a donné les renseignements suffisants pour nous faire con- 
naître le manuscrit d'où le fragment est tiré. Le morceau du reste n'est 
pas sans intérêt ; malheureusement il ne se rapporte pas au sujet pro- 
prement dit du livre. Puis vient une série de 19 lettres du prince de 
Galles au connétable de Bordeaux, de l'année 1356. Outre que quelques 
indications sur ces documents ne seraient pas inutiles, ce n'est pas sans 
inquiétude que Ton trouve sous les nosl,2, 3, des pièces datées du 
23 janvier au 20 mars 1356, quinquagesimo sexto. Or, quel était l'usage 
de la chancellerie du prince de Galles pour le commencement de l'an- 
née ? Une note à cet égard n'eût pas été inutile. Parmi les documents 
qui suivent, il y en a deux dont la connaissance est due à l'abbé Rou- 
quette. De même le testament du Prince Noir a été emprunté à Nichols, 
Collection of royal Wills* 
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Le volume se termine par un second appendice ajouté tardivement. 
Ce sont des documents extraits des archives de Vatican. Cet appendice 
aurait pu être fort allégé ; environ la moitié des documents imprimés ne 
touche directement ni le prince de Galles, ni l'Aquitaine ; ce sont des 
instructions données aux légals pour conclure la paix entre Jean le Bon 
et Edward III, ou des lettres concernant les affaires d'Angleterre. Pour le 
reste, il est regrettable que le P. Moisant n'ait pu en faire l'usage auquel 
il fait allusion, car il est toujours étrange de voir annexées à un livre des 
pièces inédites qui n'ont pas servi à la rédaction de ce livre. 

Ce n'est là qu'une partie des critiques qu'on pourrait adresser à l'Étude 
sur le Prince Noir en Aquitaine. Le sujet reste encore à traiter, à peu 
près intact. Évidemment il y a eu de la part du P. Moisant un vrai 
malentendu. Qu'il se rende bien compte des nécessités d'une étude de ce 
genre ; qu'il reprenne entièrement son travail avec une méthode plus 
rigoureuse, un plan plus ferme et plus complet, et grâce à sa bonne 
volonté, à sa curiosité, à la connaissance qu'il a déjà acquise des sources 
anglaises, il pourra nous donner un bon livre qui fera oublier ce premier 
et peu heureux essai. 

A. COVILLE. 



A. Spont. — Semblançay (?-1527). — La Bourgeoisie financière 
au début du XVI« siècle. — Paris, Hachette, 1895, in-8o, x-324 p., 
avec pi. 

De 1443 à 1523, les finances du roi de France ont été aux mains d'un 
petit nombre de familles bourgeoises qui se sont enrichies dans le gou- 
vernement de leurs charges. Les quatre trésoriers géraient les revenus 
ordinaires; les quatre généraux, les revenus extraordinaires ; et ce double 
collège agissait sans contrôle efficace, il était omnipotent, presque indé- 
pendant. — Après Jacques Cœur, le plus célèbre parmi les membres de 
cette aristocratie de l'argent, a été Jacques de Beaune, baron de Semblan- 
çay. Trésorier général de la reine Anne de Bretagne, en 1491, général de 
Languedoc en 1495, en 1509 général de Languedoïl, en 1515 général des 
finances de Louise de Savoie, sorte de « ministre des finances sans porte- 
feuille » en 1518, il fut, jusqu'à sa disgrâce, en 1524, un des personnages 
les plus habiles, les plus souples et les plus puissants de l'époque. Long- 
temps, cependant, on a exagéré ses pouvoirs déjà si étendus et, bien à 
tort, on a voulu faire de lui un surintendant qui aurait eu autorité sur les 
généraux et les trésoriers, ses collègues. Les recherches de M. Spont, 
(p. 129,134) ont confirmé sur ce point celles de M. Jacqueton. L'auteur a, . 
de plus, montré (p. 285 et s.), au moyen de cinq tableaux généalogiques 
tout à fait clairs, comment Jacques de Beaune s'était allié à d'influentes 
familles administratives tourangelles, berrichonnes, auvergnates : les 
Briçonnet, les Berthelot, les Le Roy, les Lallemant, les Bohier. 

Cette corporation financière qui avait pu s'établir à la suite des ordon- 
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nances de Charles VII, François I^^^ Faltaquait dès 1523 et l'abattait. 
Louise de Savoie et son fils avaient soupçonné qu'ils venaient d'être, de 
1515 à 1522, continuellement volés par les « gens de finance » (p. 196-7, 
208). François créa donc, pour remédier à ces abus le Trésor de l'Epargne, 
(p. 198 et s.) que M. Jacqueton nous a fait connaître {Reo. histor., t. LV 
et LVI, 1894 ; tirage à part). Le roi fit poursuivre les deux Poncher, 
L. Meigret, G. Berthelot, J. Ruté, H. Bohier et d'autres encore. Mais la 
grande victime (p. 207) des réformes royales, ce fut Semblançay ; s'il sor- 
tit indemne, le 27 janvier 1525, du procès où il comparut à titre de 
comptable particulier de Louise de Savoie, p. 208-228, à la suite d'un 
second procès, celui-là criminel, il fut condamné et pendu, le 11 août 
1527 (p. 262-3)* 

S'ensuit-il qu'il ait été coupable? Devons-nous croire qu'il fut sacrifié 
à l'avarice « de Louise de Savoie, ou bien à la (( jalousie )) de Duprat, ou 
enfin à la (c complaisance » mise par François I®i' au service de Madame 
d'Angoulême? — Selon M. Spont, toutes ces causes se combinèrent pour 
amener la perte du grand financier. Il reconnaît, p. 281, que Semblançay 
(( a pu profiter de l'absence de contrôle pour prélever des commissions 
illégales sur ses opérations avec les banquiers italiens de Lyon ». Sem- 
blançay a, du reste, (p. 261), avoué « ses compromissions » et imploré la 
pitié du roi plus que sa justice. D'autre part, l'auteur accuse gravement 
la reine mère (p. 282 surtout), à la suite d'une démonstration que nous 
aurions voulue plus serrée, plus ferme, plus entièrement probante. Quant 
à Duprat (p. 207 et 243), M. Spont ne nous apporte guère, pour l'acca- 
bler^ que des textes connus, tirés des Mémoires de du Bellay, de Versoris 
du Bourgeois de "Paris, de l'ambassadeur florentin ; nous avons là, bien 
assurément l'opinion des contemporains, "mais que vaut-elle contre un 
homme aussi impopulaire que le fameux chancelier? En revanche, nous 
suivons volontiers M. Spont quand il écrit p. 261, que le principal tort de 
Semblançay fut d'ôtre créancier du roi, et, p. 281, qu'aucun acte de mal- 
versation sérieuse n'a été relevé contre lui. L'auteur a fort bien mis en 
lumière une distinction essentielle : Semblançay était officier ordonna- 
teur et non comptable. A dire le vrai^ il fut, avant tout, la victime né- 
cessaire d'un état de choses déplorables ^ue ni lui ni François I^»' n'avaient 
créé : il fut broyé par la machine administrative nouvelle que la reine 
mère et le roi substituèrent aux vieux rouages financiers imaginés par 
Charles VII. 

Si la biographie de Semblançay, pour qui l'envisage sous cet angle, 
perd de son intérêt romanesque et dramatique, elle gagne infiniment en 
intérêt scientifique : elle illustre un chapitre complet de l'histoire de nos 
institutions financières. C'est par là que la thèse de M. Spont nous paraît 
à la fois solide et nouvelle. Et voilà pourquoi elle mérite les éloges que 
MM. Lavisse et Lemonnier lui ont libéralement accordés à la Sor- 
bonne. 

Concentrer notre attention sur l'histoire administrative n'a pas suffi à 
^> Spont: jj n'a eu garde d'amoindrir soiv s\i\e\ ^\. ^^ \a\Y^ ç.QYcv\sv^v\t il 
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touche à rhistoire écoilomique et à Thistoire archéologique. Aussi bien, 
Semblançay demeurait-il un banquier et prenait-il sa part dans le mou- 
vement de la Renaissance française; les planches que l'auteur a jointes 
à son volume Tattestent ; elles sont d'un goût délicat. Les banquiers du 
centre de la France, au début du xvi® siècle, ne sont pas sans offrir plus 
d'une analogie avec les célèbres banquiers florentins. 

Cet excellent livre, dont l'ordonnance générale est bien conçue, est 
écrit sans phrase, avec une scrupuleuse précision ; l'excessive sobriété de 
la langue confine même à la sécheresse. Mais, seuls, les lecteurs superfi- 
ciels se laisseront rebuter. Ceux qui s'occupent de l'histoire de CharlesVIII, 
de Louis XII, de François I^i', le pratiqueront longtemps, certains de 
n'être jamais déçus. Ils rendront l'hommage qui convient au prodigieux 
labeur de l'auteur et à sa concision : M. Spont a, pendant huit années, 
exploré les dépôts d'archives de la France et de l'étranger, et sa thèse n'a 

pas 300 pages. 

G. Dupont-Ferrier. 



G. Barrière-Flavy. — La baronnie de Miglos. Étude historique 
sur une seigneurie du haut Comté de Foix.— Toulouse, 1891, in-8, 
x-239 pp. 

C'est parler un peu tard d'une étude qui a déjà été ailleurs très favora- 
blement appréciée. J'estime cependant que cette monographie mérite qu'on 
la signale: elle n'est inférieure en rien à celles que l'auteur a déjà consa- 
crées à plusieurs autres seigneuries languedociennes, notamment k 
Calment et Saverdun. La baronnie de Miglos formait , au moyen âge un 
fief important et ses seigneurs jouissaient du privilège d'être plus indé- 
pendants que les nombreux vassaux des comtes de Foix. M. Barrière- 
Flavy, qui avait sous la main un grand nombre de documents (il publie 
les principaux en appendice), a retracé avec beaucoup d'exactitude l'his- 
toire des diverses familles qui du xii^ au xviii^ siècle possédèrent cette 
seigneurie; il aurait pu la rendre plus complète et plus intéressante en- 
core s'il eût connu en leur entier les œuvres des chroniqueurs fuxéens et 
surtout s'il eût dépouillé les anciens inventaires d'ai'chives duGomtéde 
Foix, conservés à Pau (registres E 391 et 392), qui renferment la mention 
d'une foule d'actes aujourd'hui disparus; il eut pu aussi fixer d'une ma- 
nière plus précise la généalogie de ses personnages. Je me hâte d'ajouter 
que M. B.-F. établit très ingénieusement que c'est la fariiille béarnaise 
de Louvic,non celles de Luppé ou de Loubières, comme on l'a prétendu, 
qui au xv® siècle hérita de la seigneurie. Quelques critiques en termi- 
nant : pourquoi M. B.-F., qui me paraît connaître fort bien la topono- 
mastique méridionale, celle du Comté de Foix en particulier, n'a-t-il point 
cherché plus souvent à identifier les noms .de personnes empruntés à des 
noms de localités, au lieu de les laisser sovis l^\x^lQt^Ki^\a>csx^^^<scsX^^ 
Oii plus d'an cas, aisé ; j'en pourrais citet à.e^ey.^vc\^\^'&«V^\^^^:w^^^'^^^^'^ 
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enRn que \e S2Lmedi veille de Pâques 1342 corresponde au 3 mars (cf. 
p. 60) : ce n'est là sans doute qu'un lapsus^ . 

Henri Courteault. 



Mélanges de philologie romane, dédiés à Carl Wahlund, 7 janvier 
1897. — Mâcon, Protat frères, imprimeurs, x-393 p. in-8. 

Imprimé sur be^fu papier et avec de beaux caractères, ce livre continue 
une série heureuse, dont chacun sait que les premiers numéros furent 
constitués par des hommages scientifiques à M. Gaston Paris. Plus tard 
des anniversaires touchants permirent aux amis et élèves de MM. Tobleret 
Mussafiade se grouper autour d'eux, et aujourd'huic'estletour del'undes 
promoteurs les plus actifs et les plus désintéressés de ces sortes de fêtes, 
M. Wahlund, professeur à l'Université d'Upsal. On n'a pas évidemment 
songea réunir sous la couverture d'un seul livre tous les amis et tous les 
obligés de ce savant aimable, car le livre aurait pris des proportions in- 
vraisemblables. Nul n'ignore, en effet, que M. Wahlund est plus encore 
le bienfaiteur que le maître de ses élèves, qu'il fait de sa fortune le plus 
généreux usage, que son admirable bibliothèque est à la disposition de 
tous ses confrères en romanisme et que, pour signifier mieux aux timides 
sa volonté formelle de leur être secourable, il a fait imprimer et distri- 
buer le catalogue de cette bibliothèque, dont nous possédons tous un 
exemplaire sur notre table de travail. 

Ce sont ces circonstances exceptionnelles qui, plus encore que la date 
évoquée et le mérite scientifique de M. Wahlund, donnent un prix très 
particulier à l'hommage qui lui est rendu aujourd'hui. Des savants de 
tous les pays ont collaboré à ces Mélanges, et il est touchant de les voir 
assis de ci de là à la même table du même festin que les élèves suédois du 
professeur d'Upsal. 

Je me bornerai àénumérer les contributions renfermées dans le volume, 
sauf à joindre mes observations pour quelques-unes qui se rapportent plus 
directement au moyen âge français (un grand nombre ont trait à des phé- 
nomènes littéraires ou à des écrivains de l'époque moderne) : 

P. 1-12, G. Paris, Bêle Aaliz (différents témoignages de la po- 
pularité du refrain débutant par ces mots et dont les échantillons 
sont en vers de 10, de 8 et de 7 syllabes); 13-28, A. Tobler, Zu Petrarca 
(note exégétique) ; 29-39, H. ^MchxQV, Bruchstûck des romanz des 
eles von Raol von Houdan (c'est un fragment de 262 vers qui se trouve 
entre les mains de M. S. 11 date du xiv® siècle et correspond aux 
262 premiers vers de Téd. Scheler, Trouoères belges, nouvelle série); 

1. M. B.-F., qui me fait Tbonneur de me citer à sa table de noms de personnes 
(je ne sais trop pourquoi), accole à mon nom la qualification d'archéologue. Qu'il 
me permette de protester: s'il est un titre auquel je n'aie pas droit, c'est à coup sûr 
celui-là; je ne me suis jamais occupé d'archéologie, et je le regrette, car j*ai été 
privé du plaisir d'apprécier àleur juste valeur les chapitres que M. B.-F. consacre 

'église et au château seigneurial de Miglos. 
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41-9, A. Morel-Fatio, Corner barro; 51-61, W. Soderhielm, Ledit dif. 1 
courtois (fonnear (publié d'après le ms, f. [r. 255^6 de la Bibl. Nat, d'où ' 
M. Tobler a eitrail le Vrai Aniel. M. S. a adopté les mêmes graphies 
que le professeur de Berlin, en quoi il a pi uiôt chargé et enlaidi son texte 
en plus d'un endroit ; je citerai not. les rimes ckeuee : s'esckeuce où la 
graphie du ms. est bien plus claire Keiiue - S'esieuMe. En lisant les 
168 vers, j'ai noté ces menues corrections: 4 s'i; 8 l'i;'i5/raint; 57 c'om; 
146selQ\xchel). — P. 63-74, J. Vising, Lettre à M, Cari WaUund, ac- 
compagnée de remarques sur la syntaxe du. substantif françai». — 75- 
93, C. Svedelius, Swr/ap/aee del'adjectif qualificatif français auprès du 
nom; 95-107, A, Johansson, Etude syntaxique sur le verbe faim en 
français moderne ; 109-22, J. Falk, Antipathies et sympathies démocra- 
tiques dans l'Épopée française au mot/en âge {il est regrettable que l'au- 
teur ait restreint de la sorte un sujet dont le titre même est déjà très dis- 
cutable, car ta notion impliquée dans le terme démocratieest totalement 
étrangère au moyen âge ; en admettant que ces mots de « sympathies on 
antipathies démocratiques» signifientlafaçon dont les classes supérieures 
cléricale et militaire, envisageaient les ouvriers manuels des villes et 
des campagnes (et non les bourgeois qui sont à part), il convient de se 
livrer à une critique très rigoureuse des textes d'après lesquels on entend 
établir les sentiments favorables ou non des grands pour les petits; en 
réalité, ce que l'on récolte, c'est l'avis personnel d'un certain nombre de 
trouveurs, dont les uns flattaient ou croyaient flatter leur clientèle ordinaire 
en injuriant les vilains, tandis que lesautres agissaient différemment. Mais 
on nesaitpasquelsétaient ces trouveurs, du moins pourlapIupart;taadis 
queChrétien deTroyes, que Raoul de Houdan, que Renaut deBeaujeuet 
dix autres ont une histoire personnelle et que leur témoignage çiurait eu 
ii^niment plus d'intérêt, parce qu'ils étaient sûrement l'écho d'une 
aristocratie lettrée et polie, lorsqu'ils exprimaient des opinions sur lereste 
de la nation). En tout cas il ne faut pas chercher à établir, parmi les textes 
réunis par M. F. une chronologie rigoureuse ; après s'être appuyé sur des 
ouvrages dont la plupart sont déjà de la basse époque, il lui était difficile 
de conclure de leur désaccord à une évolution du sentiment politique; 
en fait, dès la fin du xn« siècle on découvre de ci de là un ton favorable 
non aux vilains, mais aux communes, dans les chansons de geste. Alors 
que^l'auteur de l'Escoufle nous dit que son héros : 

Ne veut pas ma,iateair la guerre 

Parles vilains ne par communes (1564-65), 

alors que dans Perceoal nous voyons celles-ci jouer un assez vilain tour 
et Gauvain (7256 sq.), déjà elles se montrent dans l'épopée, tantôt dé- 
vouéesàun baron que menaceCharlemagne{/?e«nwiil/on(., 18, 36), tantôt 
se mettant au service de l'empereur tftï/-in, I, 1214), tantôt capables de 
défendre leur iodépendance contre les attaques de l'étranger {Saisnes, 
1, 17). Les types de vilain glorifié apparaissent d'abord dans l'épopée; 
c'est Rainoart au linel, puis Simon le voyer dans Berte, puis Varocher 



et bien d'autres. Enfin parmi les textes de la seconde époque, que l'on 
s'attendrait à rencontrer ici, je citerai celui de Maugis (voy. Reo. det 

I Langues romanes, 4^ série, t. VI, p. 357j : Wii 

Isiex menues gens aront la majeatâ ; ^^| 

Nous haua hommes, povon moult eatre eapuanté, ^^F 

Qui tuou les vilains, qui gaaignent le blé. ■" 

P. 123-36, J. O. Rohnstrôra, Sur quelques noms propres de la Chanson 
des Saxons (il y en a en tout trois, dont le nom du poète, que M. R, 
identifie, sans preuves décisives, avec l'auteur des Congés et du Jeu de 
Saint Nicolas; à propos de quoi nous avons une dissertation assez dé- 
placée sur la valeur relative des mss. du poème ; le 3= nom est celui de 
Guitechin, et le 3« celui de fferupois; ils donnent lieu à, des observations 
plus intéressantes); 137-44, P. Rajna, Per l'atione délie parlale moderne 
suUa pronuTviia del ia((fio.l46-61, A- Wallenskôld. Un cas de métathèse 
constante pendant la période de formation de l'ancien français (il s'agit 
de se, es des formes verbales en -aaco, esco, isco et ôsco, dequelques 
adjectifs et de substantifs tels que bois, dais, l'a. fr. gruia, etc. M, W. a fait 
un bon groupement des formes qui subissent ce phénomène et discuté 
areo soin toutes les opinions déjà émises à leur sujet. Il y a cependant 
quelque chose de contradictoire dans la partie personnelle de son exposé; 
d'une part [p. 149), il se refuse à voir, avec M. Meyer-Liibke, dans lois, 
bois, etc., d'anciens nom. sg. et ace. plur. en ses; de l'autre (p. 159}, il 
explique de cette façon les formes dialectales bos.fres, alors qu'il serait 
infiniment plus simple d'étudier la réduction ai, ei, oi, ui, en a, e, o, u 
dans les patois et de voir si l'on peut établir une concordance entre ce 
phénomène général, très répandu, et tes formes en question); 163-71, 
A. Nordfeit, De la liaison dans la langue française ; 173-9, E. Langiois, 
Archipiada (c'est Alcibiade, dont bien des auteurs du moyen âge firent 
une femme, en s'i aspirant d'un passage d'Ari s tote, cité par Boèceet mal 
interprété par les commentateurs de ce philosophe) ; 181-95, E. Stengel, 
Ueber einige sellene framôaische Grammatiken ; 197-206, A, Thomas, 
Fragments d'une Sotie inconnue, représentée en 1517 (leseul intérêt de 
ce galimatias, où le français est recouvert d'un épais vernis de patois mé- 
ridional, consiste dans une allusion historique à des événements de 1517); 
207-12, E. Levy, Q in nasalposition im allprooemalischen (Il n'a pas 
toujours la valeur d'un son fermé; M. L. appuie sa démonstration sur 
l'eXamen des rimes d'une pièce imprimée par Bartsch dans ses Denk- 
md/er) ; 213-24, A. Salraon, Trois poèmes de Jean Brisebarre le court, 
de Douai (d'après un ms. de Charleville décrit ici ; iée, te n'est nulle- 
ment un trait propre au Nord-Est. 1, 9, lis. sainte et purefiie, comp. paiit 
33 ; essauciie 45 et glorifiie 111,20; I. 30 yuan^Me ; 39 sens); 225-41, 
S. Sôderman, Le merle blanc et te vilain petit canard ; 243-54, E. Staaf, 
Quelques remarques sur le passage rf'eu atone à u en français ; 255-71, 
/*. j4. Geijer, J^rartçois de Callières et ses critiques sur le langage de ses 
i^o^/e/nparains (François de Callières vécut 4ana \a. ïiftt!ns.4« moitié do 
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XVII* siècle) ; 273-80, C. Joret, Le Papyrus et sa représentation sur la» il 
monumenls de l'ancienne Egypte; 281-8, A. hindslTÔra, Dispensare-Dia- 
tornare (n"' 456-679 et 23-833 des gloses de Reichenau ; M. L. en étudie 
les dérivations françaises ; il est curieux qu'il ne mentionne pas la forme 
re/ornar de842, avec le sens particulier qu'elle a dans \rs Serments) ; 
889-303, A. Ahlstrôm, Sur l'origine du Checalier au lion (essaie de dé- 
gager, d'après d'autres données que celles dont s'est servi M. Fôrster, le 
thème primitif de' la légende; adoptant sur certains points l'avis de 
MM. G. Paris et Zimmer, M. A. arrive à des résultats intéressants ; il 
aurait pu invoquer lev. 1593 à l'appui d'une supposition qu'il fait p. 299, 
1.3);305-14, F. Wult, ^iirfuc (corrections au texte);315-24, G.Sundstedt, 
Sur le cas fondamental de la déclinaison romane (confirme l'opinion de 
Diez par l'étude des formes d'un certain nombre de patois italiens et du 
roumain) ; 325-35, C. Appel, Das sonelt Guido Camlcantis « 1' vegno '1 
giorno a te infinité volte » (interprétation nouvelle d'un passage de ce 
sonnet, essentiel pour apprécier les rapports de G, C. avec Dante à une 
époque de la vie de celui-ci); 337-51, G. Rydberg, Viginti, triginta an 
Viginli, triginta ? {d'une enquête faite dans le latin vulgaire et les idio- 
mes romans, M. R. conclut à l'existence de deux formes cenii, trenta 
pour ciénti, iriénta plus anciens); 353-68, G. Levy, Une correspondante 
de Bussy-Rabtitin ; 369-76, G. Raynaud, Eustache Deschamps et Ber- 
iran du Guesclin (étude des œuvres poétiques consacrées par le premier 
au second) ; 377-90, E. Picot, Une conjecture sur le poète italien 
Amomo. 

M. W. 



Ernest Sackuh. — Die Cluniacenser in ihrer kirchlîchen und all- 
gemeingeschichtlichen Wirksamkeit bis zur Mitte des elften 
Jahrhunderts. — Halle, 2 vol. in-8° r t. 1, 1892, ix-399 p.; t. H, 
1894, xii-530 p. 



L'ouvrage de M. Sackur, comme l'indique son titre, n'est pas simple- 
ment l'histoire de l'Ordre de Cluny : c'est beaucoup aussi celle de son ex- 
pansion et de son influence, tant au point de vue religieux que politique 
et civilisateur. Le premier volume débute par une longue préface sur la 
vie monastique sous Charlemagne et ses successeurs, jusqu'à saint Ber- 
non. Cette étude, très approfondie, trace un tableau bien sombre des 
mœurs dans les cloîtres. M. Sackur montre jusque dans quels détails en- 
trait Charlemagne dans la surveillance qu'il faisait exercer sur les cou- 
vents : mais les faits et les mœurs que lui rapportent ses missi décou- 
ragent et écœurent tellement l'empereur qu'il détend qu'on lui en parle à 
l'avenir. Le monachisme est raùr pour la réforme. Alors (817} paraît 
Benoît, l'abbé d'Aniane, qui, dans un capilulaire rédige les chan- 
gements et additions à la règle bénédictine \ii?,4a '&é,W!S,ç,^\\«ï., ^lisiïi- 
idées ont présidé à ce capitulaire ; d'aboti^xiiift îfe^ii -Miv^ft ij'aNst \Ki-is. 
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laquelle, suivant les circonstances, on pourra porter des adoucis- 
énumérés et fixés limitativement d'avance ; et puis, l'idée mal- 
tresse de saint Benoit, le travail manuel accompli en silence. 

Malheureusement huit ans à peine après la promulgation de cet édtt, 
il élait devenu lettre morte. Sous Louis le Pieux, la gangrène atteint le 
clergé séculier que Charlemagne avait su maintenir dans le droit che- 
min. Le concile de Paris de8S9 ne nous laisse rien ignorer des scandales 
dont l'Église était le théâtre. Il y avait bien une élite qui désirait ardem- 
ment une réforme et employait tous les moyens pour l'obtenir, les guerres 
entre l'empereur et ses fils, entre les trois frères Lothaire, Louis et Charles, 
puis tes invasions des Normands, des Sarrazins et des Hongrois empê- 
chèrent toute tentative d'aboutir. A l'anarchie morale s'ajoute l'anarchie 
matérielle: les églises et les cloîtres partout abandonnés devant les Bar- 
bares envahissant de toutes parts les ruines chancelantes de l'Empire de 
Charlemagne, " des loups, des rats, des oiseaux gîtant dans les églises ". 
Le tableau est saisissant, mais aussi quelque peu poussé au noir. Tou- 
jours M. Sackur a pris pour monnaie de bon aloi ce que les écrivains ec- 
clésiastiques ou les canons des conciles nous disent de l'état des esprits 
et des moeurs ; il eût fallu faire la part de l'exagération voulue. De tous 
temps, les hommes se sont plaints de leur époque et ont regretté le bon 
temps de jadis. 

Le pouvoir central s'affaiblissant, les feudataires pillent et ravagent ce 
que les envahisseurs ont épargné, et, comme toujours, ce sont les biens 
ecclésiastiques, qui, sans défense, souffrent le plus. Les Pères du concile 
de Mayence disent qu'à eux seuls ces brigands auraient suffi, même sans 
les Normands, pour changer le pays en désert. Une conséquence de ces 
brigandages fut la disparition complète de tout argent monnayé, par suite, 
un développement inouï de l'usure et la cessation presque complète des 
pratiques de l'hospitalité et de la charité. Hinemar, saint Eudes de 
Cluny, parlent des mœurs de prêtres et de moines se retranchant dans 
l'administration et l'accroissement de leurs biens, et se livrant à une 
vie toute de jouissances et de débauches. Et malgré les courageuses pres- 
criptions de certains évéques, dont le piètre entourage fait ressortir la 
vertu, Théodulphe à Orléans, Riculphe à Soissons, Rodolphe à Bourges, 
Hérard à Tours, te mal est plus fort et menace de tout emporter: la sottise 
et l'ignorance s'étendent comme une lèpre. A Bourges, avant de con- 
férer l'ordination, on en arrive à demander au candidat le moyen do 
reconnaître aux fonts baptismaux le sexe masculin du sexe féminin I 

Les abbayes étaient devenus des lieux de plaisirs, séjour d'une classe 
de clercs privilégiés qui y vivaient avec leurs femmes et leurs enfants : 
rien dans l'habillement ne rappelait les prescriplions canoniques, et dans 
les mœurs pas davantage. Les rois avaient leur part de responsabilité 
dans cet état de choses, car la collation de ces bénéfices était pour eux un 
moyen de s'attacher des hommes dévoués, et aussi d'équilibrer tant bien 
que mal leurs finances en désarroi. La royauté étant impuissante et se 
i^éaintéres-ant de la réforme, ce furent des particuliers qui la rendirent 
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possible en fondant de nouveaux couvents où ils rassemblèrent quelques 
moines que hantait le désir de revenir à une vie conventuelle régulière. 
Quelques membres de la plus grande noblesse donnent le signal de cette 
renaissance, et bientôt leur exemple sera suivi avec autant de fougue que, 
peu de temps auparavant, on en mettait à imiter les spoliateurs de TÉglise 
et les contrevenants aux canons et à la règle de saint Benoît. 

Ce fut au moment où les esprits étaientdans ces dispositions favorables 
que parut Bernon, le fondateur de Cluny. La tâche lui avait été un peu 
facilitée, mais néanmoins elle restait encore ardue. Ce qui permit à 
rOrdre naissant de vivre d'abord, et ensuite, surmontant toutes les diffi- 
cultés, d'étendre partout ses rameaux bienfaisants, c'est l'extraor- 
dinaire chance d'avoir eu à sa tête successivement six abbés remarquables 
tant par leurs vertus et par la distinction de leur esprit que par leurs rares 
qualités d'organisateurs et d'administrateurs : saint Bernon, saint Eudes, 
Aimard, saint Maïeul, saint Odilon et surtout saint Hugues. 

Nul mieux que M. Sackur n'était préparé à ce travail gigantesque 
d'étudier l'action et l'œuvre de chacun de ces prélats : il suffit de parcou- 
rir les volumes du Neues Archiv pour constater que l'auteur avant de 
commencer son ouvrage s'était livré à des investigations étendues sur 
chacun de ces personnages séparément ^ Aussi, alors même que bien 
souvent on peut contester l'impartialité de ses appréciations, il est impos- 
sible de méconnaître le travail énorme qu'ont nécessité la recherche et le 
contrôle des, faits. En efïet, comme je l'ai dit en commençant cette étude, 
ce n'est pas ici seulement une histoire de l'ordre de Cluny, c'est l'histoire 
de son expansion et de son influence. M. Sackur prend chaque pays un à 
un. Lorraine, Ecosse, Allemagne, Espagne, Italie, etc., et y étudie la ré- 
forme avec les caractères particuliers qu'.elle y a pris, qu'elle ait été 
provoquée directement par Cluny ou indirectement par son exemple. 
Puis, non content d'avoir ainsi marqué l'influence de l'ordre, il recher- 
che la part plus spéciale des autres monastères nés de la réforme cluni- 
sienne : c'est ainsi qu'un chapitre entier est consacré à la réforme 
opérée par Fleury-sur-Loire. Et le champ s'élargit encore singulière- 
ment par l'étude de la réforme dans chacun d,es grands monastères de 
France. 

Cluny enfin est vainqueur, trois clunistes sont montés sur le Saint- 
Siège, Grégoire VII, Urbain II et Pascal H. C'eMlàque s'arrête M. Sac- 
kur. Il n'a pas voulu suivre dans sa décadence cet Ordre dont il a si con- 
sciencieusement suivi les progrès. Les quatre derniers chapitres et non 
les moins intéressants sont consacrés aux progrès réalisés par Cluny dans 
les lettres, les arts et les sciences. C'est une revue de tout ce qu'a enfanté 
Cluny à cette époque, historiens', théologiens, dans ses grands centres d'in- 
fluence, Cluny, Saint-Benoît-sur-Loire, Saint-Bénigne de Dijon, Metz, 
Toul et Verdun. Chacune des œuvres importantes qui y ont vu le jour 



1. Neues Archio^ tomes XV et XVI; des articles sur les diSérentes Vies de saint 
Eudes, de saint Odilon, sur un récit de la mort de saint Maïeul. 
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est étudiée et jugée. Puis après les écrits, c'est l'architecture, et avec une 
égale compétence M. Sackur parle des magnifiques constructions de 
rOrdre, des travaux d'orfèvrerie etde sculpture exécutés pour leurs églises 
par les clunistes. 

A la suite de chacun des volumes se trouvent en appendice des disserta- 
tions qui n'ont pu trouver place dans le corps de Touvrage, ou des pièces 
inédites retrouvées et publiées par M. Sackur, entre autres des fragments 
des cartulaires de Cluny, de Déols, deSaint-Mihiel, deParay-ie-Monial, 
du nécrologe du prieuré de Villers, la translation de saint Martial de 
Montjovy et des sermons inédits d'Adhémarde Chabannes. 

Cet ouvrage, en résumé, est une histoire d'ensemble de l'Europe occi- 
dentale, histoire dominée par l'influence de l'Ordre de Cluny. La préface 
qui est le morceau capital de l'ouvrage, et c'est pour cela que je m'y suis 
arrêté, est la partie où on jDOurrait contester le plus les conclusions do 
l'auteur : bien souvent d'un fait réel, mais particulier, M. Sackur con- 
clut trop facilement au général : que ce soit pour augmenter, par contraste, 
la gloire de Cluny, en montrant les diflScultés à surmonter, ou pour toute 
autre raison^ même confessionnelle, la tendance n'en est pas moins évi- 
dente et regrettable. Toutefois, cette critique ne doit pas faire oublier le 
mérite de l'ouvrage, qui pour l'histoire générale, de l'avènement de Charles 
le Chauve au milieu du xi^ siècle, est plein de renseignements et de rap- 
prochements du plus haut intérêt. 

Gaston Duval. 



CoviLLE (A.). — Les États de Normandie. Leurs origines et leur 
développement au XIVo siècle. — Paris, Imp. Nat., 1894, grand 
in-8'\ vii-423 pp. 

Tous les historiens qui ont écrit sur les États d'une province se sont 
cru obligés d'émettre une théorie générale sur l'origine des assemblées 
provinciales. Ils ont ramené <à un type unique toutes ces assemblées et 
ont appliqué à ce type ce qui, dans leur élude spéciale, leur paraissait 
avoir un caractère général. Ces généralisations, liAtives en vérité, ne 
supportent pas le contact d'un examen approfondi. Il ne semble pas, en 
effet, qu'il y ait une origine unique et commune à tous les États; 
M. Co ville dit fort justement que (( les causes précises de leur apparition 
varient selon les lieux ». Pourquoi donc, quelques pages plus loin, 
ayant lui-même constaté l'inaniié de ces généralisations, M. (*. a-t-il 
tenté de concilier Torigine des Etals de Normandie avec les théories gé- 
nérales de MM. Callory, Thomas et Cadier, « qui toutes présentent une 
part de vérité»? La contradiction n'est qu'appareniiî : les assemblées pro- 
vinciales ont toutes des caractères communs qui tiennent aux conditions 
de milieu ; mais il faut, je crois, prendre garde que ces conditions ne 
sont pas des causes efficientes ; elles existaient bien avant l'appari- 
tion des Ktats provinciaux, et cependant les Ktats ont apparu tardive- 
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ment ; elles ont favorisé le mouvement, elles ne lui ont pas donné nais- 
sance. Il y a des causes précises qu'il faut rechercher, causes qui 
expliquent l'apparition des * États à une date déterminée et dans 
une région déterminée. C'est à ce parti que M. Coville s'est tenu et je 
vais essayer d'exposer, avec lui et d'après lui, l'histoire sommaire des 
États de Normandie. 

Les États de Normandie prennent naissance dans les premières an- 
nées du XIV® siècle ; ils ne dérivent pas des assemblées militaires que 
tenaient les ducs normands. Après la conquête de 1201, en efïet, celles- 
ci disparaissent sans laisser d'autre trace que le souvenir d'une 
consultation nécessaire et traditionnelle, d'un droit naturel (moRpairice). 
11 y a donc entre elles et les États provinciaux une solution de continuité 
d'un siècle. 

L'origine des États de Normandie réside dans les privilèges financiers 
de la province. Les Normands ne cessèrent pas de réclamer au nom du 
mos patriœ le droit de consentir librement l'impôt. Nous trouvons les 
indices de leurs revendications dans le Grand Coutumier de Normandie 
et dans la charte de saint Louis en date de 1266, par laquelle le roi 
demande aux évêques de Bayeux, Lisieux, Avranches et Coutances de 
permettre la levée d'une aide extraordinaire sur leurs hommes, et dé- 
clare expressément qu'il n'en résultera aucun préjudice pour l'avenir. 
N'était-ce pas tacitement reconnaître l'existence de privilèges antérieurs? 
A la défense de ces privilèges les Normands se donnèrent tout entiers 
sous les règnes de Philippe III et de Philippe IV. Les révoltes de 1276, 
1283, 1286, 1292 et 1304 en témoignent. Apaisées par voie de conciliation 
sous Philippe III, durement réprimées sous Philippe IV, elles aboutirent 
à une nouvelle reconnaissance desdits privilèges. Cette solution était 
précaire tant qu'un acte n'interviendrait pas^ qui établirait les droits des 
Normands. La réaction féodale qui s'esquisse pendant les dernières an- 
nées du règne de Philippe IV, qui éclate sous les fils de ce prince et se 
manifeste par des ligues interprovinciales, fut l'occasion de nouvelles 
tentatives. L'histoire de cette réaction féodale est encore à écrire, et je 
ne doute pas qu'elle révèle des faits d'un intérêt très grand. Nous ne 
possédons plus les statuts de la ligue normande ; et cependant il est indé- 
niable que la Normandie ait pris part au mouvement qui porta quelques 
provinces, comme la Champagne et la Picardie par exemple, à se 
grouper pour résister aux empiétements du pouvoir central, car ce fut 
la Normandie qui, la première, rerut le prix de sa conduite. 

La Charte aux Normands est du 11) mars 131 1-1315, comme l'a bien 
montré M. Coville. Elle fut pour la Normandie ce que la Grande Charte 
fut pour l'Angleterre, puisqu'en dehors des droits fixes et réguliers, le 
roi ne pouvait rien exiger de ses sujets normands, nobles ou non nobles, 
c^ue ce soit service d'ost ou de finances, si ce n'est toutefois dans deux 
cas : quand il y aura arrière-ban pour le service de Tost, ou quand il y 
aura évidente nécessité pour les impositions extraordinaires. Ces deux 
l'estriotions ouvraient la porte à toutes les violations possibles, parce 
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qu'elles prêtaieût à toutes sortes d'interprétations ; elles furent la source 
du conflit qui éclata en 1339 entre les Etats et la royauté. A la faveurde 
la Charte aux Normands, les États se' constituèrent : les premiers 
dûment constatés sont ceux de 1337. En 1339, le roi, ayant voulu lever 
de nouveaux subsides pour sa guerre de Flandre sans le concours des 
États, essaya de, détacher delà cause normande les ecclésiastiques. Les 
États tenus en celle circonstance déclarèrent que le peuple de Normandie 
était un et que la charte de 1315 était, pour ainsi dire, un patrimoine 
provincial. La royauté céda, il est vrai, mais les Normands comprirent 
que le conflit se renouvellerait si la charte n'était amendée : la deuxième 
Charte aux Normands taisait cesser toute ambiguïté en supprimant la 
double restriction que comportait la première. En échange, les États 
donnèrent au roi une armée et une flotte, non pas pour aller combattre 
en F'iandre, mais pourdétrôner Edouard 111 et permettre au duc Jean 
de Normandie, fils aîné do Philippe VI, de renouveler l'aventure de 
Guillaume le Conquérant. L'expédition d'Angleterre n'eut pas lieu, et 
tous les sacrifices que s'imposèrent les États de 1339 furent perdus dans 
le désastre glorieux de l'Écluse (24 juin 1340) ; pour connaître l'étendue 
de ces sacrifices, il faut lirel'étude si éloquente que Siméon Luce a consa- 
crée à cette bataille dans La France pendant la guerre de Cent Ans . Tant 
de charges accumulées étaient aux yeux des Normands le prix de leurs 
privilèges définitivement conquis. Les États ne furent plus sullîcités en 
vain. Je ne m'engagerai pas à la suite de M. C. dans le détail de leur 
histoire sous les Valois du xiv siècle, mais je veux en retenir ceci qu'il 
s'est formé au xrv« siècle, une petite patrie normande au sein de la grande 
patrie française et que les Normands contribuèrent comme par le passé à 
défendre l'une et l'autre de leurs deniers et de leur sang, s'imposèrent 
sans murmurer de nouveaux sacrifices pour leur affranchissement. 

L'importance de la Charte aux Normands serait déjà considérable si 
elle n'avait eu que ce résultat. Mais elle était appelée à une destinée plus 
haute encore, par l'intluonce qu'elle eut sur le développement des Etats 
généraux. Elle inspira manifestement les États de 1355-56, et elle fut 
considérée aux États de 1484 comme une mesure générale à tout le 
royaume. Il est intéressant de noter que Masselin qui nous a laissé un 
journal des États de ^484 était officiai de Rouen, qu'il joua un rôle des 
plus actifs aux États. Pour moi, jena serais pas éloigné de croire qu'il 
a été l'auteur conscient de cette supercherie qui a eu le plus grand suc- 
cès : Masselin, qui s'affirme avec tant d'énergie partisan des Etats 
généraux, trouvait dans l'histoire de sa province des arguments en faveur 
de la consultation nécessaire des Étals par la royauté. 

Il y a toute une partie du livre do M. Coville dont je n'ai pas parlé : 
l'organisation et la com pétence des Étals, I] faudrait entrer dans trop de 
détails pour en donner un aperçu même sommaire, et je préfère y renvoyer 
le lecteur qui me saura gré de l'avoir incité à taire plus ample connais- 
sance avec un excellent livre d'une lecture attachante et d'une érudition 
bien française, R. Pinon. 
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E. Gebhart. — Moines et Papes. — Paris, Hachette, in-16, 306 p. 

M. G. a réuni quatre articles parus à différents intervalles et qui for- 
ment un volume plein d'intérêt tant par le choix des sujets que par la 
façon dont Fauteur sait situer les personnages, leur donner une vie propre, 
agrandir les questions qu'il traite. 

Des quatEC articles qui composent le livre, — un moine de Tan mil, 
sainte Catherine de Sienne, les Borgia, le dernier Pape-Roi, — les trois 
premiers rentrent seuls dans le cadre du Moyen Age. Qu'il me soit permis 
toutefois de faire remarquer que l'article sur Pie IX, composé d'après des 
souvenirs personnels et des textes récemment publiés, est avec celui de 
M. Leroy- Beaulieu sur la même question un des plus curieux à lire. S'il 
est un reproche qu'on puisse faire à M. G., c'est celui de ne pas donner à 
ses chapitres un titre exact. On y trouve toujours beaucoup plus qu'ils ne 
laissent paraître. 

Ainsi, à propos de Raoul Glaber, c'est toute une peinture du monde 
aux environs de l'an mil, de l'ignorance des moines de l'époque, de 
leur étroitesse d'esprit, de l'affaissement moral de chacun, qui se 
trouve retracée, puis, pour faire contraste, un aperçu du clergé sé- 
culier éclairé, lettré, produisant des hommes et des savants, comme 
Gerbert. 

La seconde étude est une esquisse à grands traits des luttes qu'eurent 
à subir les papes Grégoire XI, Urbain VI contre les Florentins, et du 
rôle que joua comme diplomate sainte Catherine de Sienne. Au moyen de 
la correspondance de Catherine avec Grégoire Xï, avec son confesseur 
Fra Raimondo, M. G. nous fait le récit de son entremise entre le Pape et 
les Florentins révoltés, del'élection tragique d'Urbain VI, et du rôle po- 
litique joué par Catherine en 1379 et au début de 1380. 

C'est une brillante introduction à l'histoire du grand schisme. 

L'article le plus long et qui offre aussi le plus d'intérêt est celui sur les 
Borgia. 

M. G. replace les Borgia dans leur milieu, il fait table rase de la 
conception que la plupart des gens ont d'Alexandre VI et de César Bor- 
gia, puis il retrace vivement l'état de la péninsule Italique au xv® siècle. 
L'auteur montre ensuite dans quelles conditions se trouva la papauté 
après la bataille de Fornoue, alors que Florence et Milan étaient renver- 
sées, et quelles idées animèrent Alexandre VI. Faire de César le grand 
despote de l'Italie, se réserver la partie diplomatique, lui laisser le rôle 
militaire, tels furent les rêves d'Alexandre VI. Son but expliqué, nous as- 
sistons alors à ces péripéties tragiques, à ces assassinats commis par 
César Borgia pour se débarrasser de quiconque lui était un obstacle, for- 
faits qui devaient avoir pour lui si peu de résultats. 

L'article est plein de vie, de mouvement, et le récit est parfois aussi 
dramatique que tel récit de Michelet. En outre, en maint passage, M. G. 
relève certaines erreurs que les derniers historiens de la maison de Bor- 
gia avaient répandues. M. Alvisi, par exemple, n'avait-il pas cherché à 
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établir que les assassinats reprochés à César ne pouvaient être tenus pour 
avérés, et notamment celui d'Alphonse d'Aragon! 

Jules Mathorez. 



H. d'Arbois de Jubainville. — Cours de littérature celtique. Tome 
VïII. Etudes sur le droit celtique (avec la collaboration de Paul 
Collinet), t. H. —Paris, Thorin, 1895, in-8, x-448 p. 

Le second volume' des études sur le droit celtique de M. d'Arbois de 
Jubainville est consacré à la procédure irlandaise. Il renferme une tra- 
duction et un commentaire des traités du Senchus Môr relatifs à la saisie 
mobilière avec délais et de la saisie immobilière immédiate. Le second de 
ces traités paraît remonter au vi<5 siècle , le premier est postérieur; les 
articles 16 à 18 du premier traité concernant la procédure du jeûne 
sont plus récents que le traité de la saisie immédiate. 

Les pages 223 à 268 sont occupées par des tables alphabétiques des 
première, deuxième et troisième parties du Cours de droit celtique, c'est- 
à-dire du premier volume et du second jusqu'à la p. 220. Le reste du 
volume est occupé par le texte original et la traduction juxta-Iinéaire 
des quarante-huit premiers articles du Senchus Môr ; ce texte est suivi 
d'un index des mots irlandais dressé par M. Paul Collinet. Si nous 
n'insistons pas davantage sur ce second volume, ce n'est pas qu'il le cède 
en intérêt au premier ; mais le sujet est plus spécial et offre moins de points 
de contact avec les législations germaniques. Il contribuera cependant 
beaucoup à l'avancement des études de droit comparé et de procédure 
primitive. 

M, P. 



CHRONIQUE BIBLIOGRAPHIQUE 



MM. F. de Mély et Edmund Bishop ont achevé leur Bibliographie générale 
des incentaires imprimés. Le second volume est divisé en deux fascicules (Paris, 
Leroux, 1894 et 1895, 2 vol. in-8*, 370 et 258 p.). Le premier fascicule comprend l'Al^ 
lemagne (n" 4232-4703), le Danemark (n-« 4701-4751), l'Ecosse (n" 4752-4840), l'E-s- 
pagne (n« 4841-4999), la Hollande (n" 5000-5108), la Hongrie (n" 5109-5263), l'Islande 
ino» 5264-5475), l'Italie (n" 5476-6084), l'Orient (n*» 6085-6088), la Pologne (n*« 6089- 
6181), la Suède et la Norvège (n" 6182-6205), la Suisse (n*» 6206-6251), et un supplé- 
ment pour la France (n»" 6252-7115), l'Auglelerre et l'Ecosse (n" 7116-7451). Le 
second fascicule est réservé i% une copieuse table des matières, d'une disposition 

1. Pour le premier volume» voyez Le Moyen Age, juin 1895* p, 136-139. 
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excelleute et qui permet de faire les recherches très rapidemeut. Ce n*est pas assez 
d'avoir dressé la liste des inventaires anciens imprimés jusqu'à ce jour ; il faut en 
tirer parti, et puisque le glossaire archéologique de (iay paraît abandonné, il 
serait à souhaiter que M. F. de Mély relevât dans les inventaires tous les mots 
techniques et groupât, sous forme de dictionnaire, les passages qui peuvent servir 
à en fixer le sens. 

Comme la mode est à la publication de pareils documents, la bibliographie de 
MM. de Mély et Bishop exigera d'ici à quelques années un supplément. On y fera 
figurer un inventaire que vient de publier sous une forme élégante et qui révèle 
un goût exquis avec une intelligence, trop rare aujourd'hui, de l'esthétique typo- 
graphique, M. J/-B. Oiraud, le savant conservateur des Musées archéologiques de 
la ville de Lyon : La boutique et le mobilier d'un fourbisseur lyonnais en J555 
(Lyon, 18D5, iu-4", 31 p.). Les lexicographes y trouveront quelques expressions peu 
connues, les archéologues et les historiens des renseignements précieux pour l'his- 
toire des arts industriels. Parmi les notes il convient de signaler celle qui est con- 
sacrée à la <* pierre sauguyne » et où l'on trouvera décrit, par un monnoyerde Lyon, 
un mode de dorage des métaux. Cet opuscule n'est que le premier d'une série que 
M. Giraud consacrera à des documents se rapportant à l'histoire de l'armement pen- 
dant le moyen âge et la Renaissance. 

L'Annuaire de l'École pratique des Hautes-Études pour 1896 (Paris, Imp. nationale, 
1895, in-8% 130 p.) renferme un mémoire de M. G. Monod (p. 5-17) intitulé : Du rôle 
de l'opposition des races et des nationalités dans la dissolution de l'empire caro- 
lingien, et dans lequel l'auteur cherche ce qu'il faut retenir de la thèse d'Augustin 
Thierry, d'après laquelle « la principale cause de la dissolution de l'empire caro- 
lingien a été 1m. réaction violente des diverses nations qui le composaient contre 
l'unité politique et administrative imposée par Charlemagne », et, d'autre part, de 
la thèse opposée, de Guizot, reprise par Fustel de Coulanges, ces deux histo- 
riens n'apercevant « aucune trace des idées de race ou de nationalité à aucun 
moment de la décadence carolingienne ». ^ II est parfaitement vrai, dit M^ Monod, 
que nous ne trouvons dans les cinquante premières années du ix* siècle, aucune 
trace d'un antagonisme entre les nationalités diverses qui composent l'empire 
carolingien. » Les clauses du traité de Verdun ne furent, en aucune façon, dictées 
par l'antagonisme des nationalités. Mais ce traité et les partages de l'empire qui 
suivirent, spécialement ceux de 855 et de 870, « ont donné aux nationalités qui le 
composaient conscience de leur existence et de la divergence de leurs caractères et 
de leurs intérêts. Cette opposition se manifeste surtout entre la France et l'Alle- 
magne ; mais des groupements ethniques et nationaux plus restreints se reconnais- 
sent aussi. » Après la mort de Charles le Gros « les diverses parties de l'empire 
prennent conscience d'elles-mêmes et veulent avoir chacune son roi à soi... S'il 
est faux de voir dans l'esprit d'indépendance nationale une des premières causes de 
la dissolution de l'empire sous Louis le Pieux et ses fils, il est bien difficile de ne 
pas lui accorder une part d'influence dans les événements de la fin du ix* siècle et 
dans ceux du x* ». 

La Notice sur les manuscrits originaux d'Adémar de Chabannes, par 
M. LéopoldDelisle (Paria, Klincksieck, 1896, in-4, 118p., 6 pi. héliogr.J tirédes ATotice* 
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et Extraits, t. XXXV, !'• partie), contient un grand nombre d'importants documents 
et donne des aperçus nouveaux sur la paléographie, l'historiographie, et Tbistoire 
proprement dite. M. L Delisle a su déterminer les caractères distinctifs de l'écriture 
d'Adémar de Chabannes et la reconnaître dans un certain nombre de manuscrits. 
Pour quelques-uns de ces manuscrits, dont il a fait reproduire des fragments par 
l'héliogravure, il a pu déterminer la date avec précision ; c'est ainsi que le ms. de 
Berlin, lat. Phillipp. 93, et le ms. lat. 2469 de la Bibl. Nat.,ont été écrits vers 1032, que 
le ms. de Leide, lat. Voss. 8', 15, a été composé vers 1034. A noter aussi remploi de 
quelques notes tironiennes par Adémar. Au point de vue de Thistoriographie, le ma- 
nuscrit le plus important est le lat. 6J90 de la Bibl. Nat , qui renferme un cahier de 
Texemplaire original d'une première rédaction de la chronique d'Adémar et sur 
lequel l'auteur a marqué des corrections et des additions qui sont entrées dans la 
rédaction définitive. Si les nombreuses pages des recueils de toutes sortes formés 
par Adémar consacrées à la mission de saint Martial et à ses caractères apostoliques 
«dont la monotonie finit par être vraiment fatigante », n'ont pour l'histoire même 
des origines de l'Église gauloise, aucune importance, du moins leur fréquence 
a-t-elle cet intérêt de nous montrer combien cette question de l'antiquité des églises 
préoccupait les esprits au xi« siècle. Mais les manuscrits d'Adémar contiennent 
bien d'autres choses que M. L. Delisle a pris soin d'en dégager: des renseignements 
sur les conciles de Limoges de 1031 et 1032, sur la paix de Dieu, des catalogues des 
archevêques de Tours et des évêques de Limoges, deux formules de contrats de 
mariage, une série de notes concernant l'abbaye de Saint-Martial de Limoges et 
ses possessions, etc. 

On avait cru jusqu'ici que le manuscrit latin X. 46 de Venise contenait la chronique 
de Gérard de Frachet. M. L. Delisle, Notice sur la chronique d'un dominicain de 
Parme (Paris, Klincksieck, 1896, iu-4, 33 p. et 1 héliograv. ; tiré des Notices et Ex- 
traits, t. XXXV), ayant soumis ce manuscrit a un examen minutieux, a démontré 
qu'il était le manuscrit original d'une chronique composée par un dominicain du 
couvent de Parme, vers Tannée 1320, et à laquelle l'auteur a ajouté des notes qui 
s'étendent jusqu'à l'année 1344. Dans sa première rédaction il s'est contenté d'abré- 
ger YEcclcsiastica historia noca de Tholômée de Lucques. Le corps de la chro- 
nique est donc une compilation sans originalité, sans utilité. Il en est tout autre- 
ment de la partie complémentaire comprenant les événements des années 1294 à 
1344 et des notes marginales, dont M. L. Delisle a relevé les passages les plus im- 
portants. 



Le Gérant : V^e E. Bouillon. 
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Noël Valois, — La France et le grand Schisme d'Occident, t. I 
et II. — Paris, Alph. Picard et fils, 1896, 2 vol. ia-8, xxx-407- 
516 pages. 

M. Noël Valois vieut d'apporter à l'histoire du grand schisme une 
conlribution d'importance exceptionnelle. Pour la période qui s'étend de 
1378 à 1394, son livre remplacera désormais les autres récits. M. V. ne 
s'est pas conleulé en eifet de déterminer minutieusement la part prise par 
les rois de France au demi-triomphe des Clémentins, comme on pourrait 
le croire au vu du litre de son ouvrage; en réalité ses découvertes jettent 
une vive lumière sur les progrès accomplis par les deux papes rivaux, 
jusqu'à. la mort de Clément VII, dans toule l'Europe catholique. 

Cette contradiction entre le contenu du livre et un titre qui indique ou 
devrait indiquer le but visé par l'auieur, implique d'ailleurs quelques in- 
convénients. Quand on a lu les deux volumes de M. V., et surtout le 
second, on se demande ce qu'il a voulu taire au juste, et l'on conclut que 
probablement il a entrepris, depuis de longues années déjà, l'histoire du 
grand schisme, qu'il a amassé quantité de matériaux, et que, reculant de- 
vant l'énormité de la tâche, il a décidé de limiter, de restreindre l'étendue 
des recherches et de la mise en œuvre, sans avoir cependant le courage 
d'éliminer certains faits nouveaux et intéressants, mais dont l'exposé dé- 
bordait le cadre finalement choisi. Voilà peut-être pourquoi, dans une 
étude sur la France et le grand schisme d'Occident, il nous parle par 
exemple de la propagande clémentine en Irlande, en Livoaie et dans les 
paya Scandinaves, alors que, d'après le récit même qu'il nous fait, la 
France n'a été pour rien dans cette propagande. Ces chapitres et bien 
d'autres encore, toujours neufs d'ailleurs et intéressants, ne devraient figu- 
rer que dans une histoire générale du grand schisme. 

De ces hésitations dans la concepùoQ m^mfc ixs. ï,>À-\fe\ ij\'a'«\'«>ftsx*. %«» 
(wzarrerifls dans Je plan. Le premier \ivte toateitift '* V-^^ ■aâssvws*! '«m 
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Charles V » et le second c Le schisme sous Charles VI, jusqu'à la mort 
de Clément VII ». Ce plan s'imposerait si l'auteur se contentait de nous 
montrer le rôle joué dans les affaires religieuses par Charles V, ses frères 
et son (ils ; mais comme, en réalité, il nous expose les diverses découvertes 
qu'il a faites sur l'histoire du schisme, une pareille disposition devient 
souvent arbitraire. M. V. a par exemple coupé en deux le récit 
qu'il a fait de la victoire des Clémentins dans la péninsule ibérique; 
il raconte dans son livre I ce qui s'est passé au delà des Pyrénées, de 1378 
à 1380, et beaucoup plus loin, dans le chapitre iv du livre II, la suite de 
ces événements; or, dans aucun des royaumes ibériques la mort de 
Charles V n'a été le signal d'une politique nouvelle. 

Le premier chapitre de l'ouvrage est lui-même le début d'une histoire 
générale du schisme : la question de l'élection d'Urbain VI y est traitée 
avec une grande abondance de détails. Il ne faut pas d'ailleurs s'en 
plaindre, car ce chapitre est extrêmement remarquable. Les agitations 
qui se produisent à Rome dès la mort de Grégoire XI, les démarches po- 
pulaires auprès des cardinaux, les troubles de la rue pendant le conclave, 
les conditions matérielles et morales dans lesquelles se fait l'élection de l'ar- 
chevêque de Bari, toute cette histoire compliquée et obscure est exposée 
avec un luxe d'informations, une sévérité de critique, une impartialitéet un 
talent de narration fort peu ordinaires. On ne peut toutefois s'empêcher 
de regretter que M. V. se soit montré si timide dans son appréciation 
personnelle des faits; il n'a pas osé rejeter résolument les conclusions de 
Baluze et des autres historiens français qui, poussés par une espèce de 
chauvinisme bien déplacé, ont affirmé la légitimité de Robert de Genève; 
et il nous déclare que « la solution du grand problème posé au xiv* siècle 
échappe au jugementde l'histoire». M. V.asansaucun doute raison dédire 
que la question parut obscure aux contemporains ; mais, munis des pièces 
de conviction qu'il nous met en si grand nombre sous les yeux, et favo- 
risés par un « reculement » de cinq cents ans, je crois que nous sommes 
à même de prononcer. A n'en pas douter, Clément VII était un anti- 
pape, et son élection n'avait aucune valeur. M. V. nous montre lui-même 
que les cardinaux n'avaient pas peur de la populace au moment de l'en- 
trée en conclave et qu'à ce moment-là déjà la majorité d'entre eux songeait 
très probablement à élire l'archevêque de Bari ; ce dernier jouissait d'une 
réputation excellente et avait les sympathies des cardinaux français. Nous 
voyons d^autre part que les cardinaux, en le choisissant, entendirent faire 
une élection sérieuse et durable; que, dans la suite, pendant plusieurs 
semaines, ils ne songèrent pas à revenir sur leur décision ; qu'enfin la 
cause évidente du nouveau conclave de Fondi fut le mécontentement 
causé par les violences d'Urbain VI . Pour quelque cause que ce fût, d'ail- 
leurs, le sacré collège n'avait aucun droit à défaire lui-même ce qu'il 
avait fait; rien ne l'y autorisait. 

L'étude de M. V. sur l'élection des deux papes, publiée en 1890 dans 
la Revue des Questions historiques, était déjà connue et admirée des éru- 
lits. Le chapitre suivant, très intéressant aussi, a en outre l'attrait de la 
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nouveauté. Nous y voyons assez clairement pourquoi Charles V, habile- 
ment circonvenu par les Clémentins, a cru sincèrement à Tillégitimité 
d'Urbain VI, qui avait maladroitement négligé d'envoyer en France des 
messagers sûrs et capables de bien plaider sa cause. A l'heure de sa mort, 
d'après la relation si émouvante que Siméon Luce a attribuée à Philippe 
de Mézières, le roi pensait encore qu'il avait eu raison, tout en se sou- 
mettant au jugement des futurs conciles. 

Charles V n'avait aucun goût pour la « voie de fait ». Après sa mort, 
son frère Louis d'Anjou défendit la cause de Clément VIT avec brutalité, 
imposa silence à l'Université et essaya enfin de conquérir le trône que le 
pape d'Avignon lui offrait en Italie. Il y trouva la mort en 1384, non sans 
avoir jusqu'au dernier moment donné de grandes inquiétudes à son rival 
Charles de Durazzo. L'histoire de cette expédition peut être considérée 
maintenant comme définitivement faite. Elle n'a d'ailleurs qu'un intérêt 
assez restreint, la tentative du duc d'Anjou ayant échoué. 

Beaucoup plus importantes sont les pages où M. V. nous explique 
comment le gouvernement des Valois s'est trouvé amené à rompre son 
alliance avec la papauté avignonnaise. On savait déjà que le schisme avait 
coûté fort cher à la chrétienté, et que Clément VII avait écrasé de taxes 
le clergé français; nous connaissons maintenant les détails de cette scan- 
daleuse exploitation. Une partie de l'argent ainsi extorqué entrait, il est 
vrai, dans la caisse royale, mais la lassitude et le mécontentement causés 
par la politique ruineuse et stérile de Clément VII devinrent tels, surexci- 
tèrent si vivement les esprits déjà douloureusement affectés par la rupture 
de l'unité catholique, que la poussée de l'opinion publique agit sur la cour 
de France elle-même. L'Université se réveilla de sa torpeur et prit l'ini- 
tiative d'un mouvement où la royauté se laissa entraîner. Charles VI, dès 
1392, se mit en relations directes avec le successeur d'Urbain VI, et lors- 
que Clément VII mourut deux ans après, l'alliance des Capétiens et de 
la papauté d'Avignon périt avec lui. 

A cet exposé, M. V. a joint, comme je l'ai dit, le résultat des recher- 
ches qu'il a faites sur l'histoire générale du schisme en Europe, en con- 
sultant principalement les archives du Vatican. Souvent ses découvertes 
modifient complètement les conclusions admises jusqu'ici. Ainsi M. V. 
prouve que le roi de Portugal Ferdinand adhéra à la cause de Clément 
VII dès 1379, au lieu de se déclarer pour Urbain VI, comme Pastor in- 
cline encore à le croire dans la récente édition de sa Geschichte der Pœpste. 
Il semble que Charles V ne fut pour rien dans la détermination de Ferdi- 
nand. D'une façon générale, M. V. nous le montre très bien, la politique 
eut beaucoup moins d'influence qu'on ne l'a dit dans la constitution des 
deux obédiences. Ce sont là des résultats historiques importants. Mais 
M. V. sait fort bien lui-même que pour beaucoup de pays il nous pré- 
sente seulement une esquisse des débuts du grand schisme, et que ses 
jugements ne manqueront pas d'être revisés. En cequi concerne la Grande 
Bretagne par exemple, son exposé est insuffisant. Je me permettrai de lui 
signaler en particulier les recueils de sermoixs A\3i ^\n^ ^V ^xi. ^k^**^ 'é^^râss 
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conservés dans les bibliothèques d'Oxford et de Cambridge. Les prédica- 
teurs anglais parlent fréquemment des maux du grand schisme; il est in- 
dispensable de consulter leurs œuvres si Ton veut connaître ropinion du 
clergé d'Outre-Manche en cette matière. 

Tel qu'il est, le livre de M . Noël Valois a été jugé et est en effet une 
œuvre remarquable. 

Ch. Petit-Dutaillis. 



A. Lecoy de la Marche. — LeXIII^ Siècle littéraire et scientifique. 

— Lille, Desclée (Société Saint- Augustin), 1895, in-8. 366 p. 

Le nouveau volume de M. L., sur le xiii® siècle est surtout un livre 
de vulgarisation destiné d'après le vœu même de l'auteur au grand public. 
Cet ouvrage est en quelque sorte l'histoire de la vie intellectuelle au temps 
de saint Louis. 

L'état de la langue, l'enseignement dans les campagnes et dans l'Uni- 
versité, la théologie, la poésie, l'histoire, la géographie, en un mot, les dif- 
férentes manifestations de la pensée ont fourni à l'auteur l'occasion d'écrire 
un chapitre substantiel bien que sommaire, dans lequel sont résumés les 
derniers travaux de la critique historique. Aux représentants les plus 
illustres de la littérature, de l'histoire et des sciences, M. L., a consacré 
des pages intéressantes dans lesquelles il sait faire profiter le lecteur de 
ses connaissances particulières sur le siècle de Louis IX. 

Une grande sincérité et beaucoup de conviction animent le livre. Il y 
règne une atmosphère de foi profonde. Mais on se demande si la convic- 
tion religieuse de l'auteur ne le rend pas injuste ou exagéré. Aussi bien, 
arrive-t-il que dans le corps de l'ouvrage, on s'étonne de trouver des pas- 
sages entiers qui ne sont plus du tout historiques, mais plutôt philoso- 
phiques : p. 10, par exemple, à propos de l'état de la langue au xiii« siècle, 
M. L. soulève le problème de l'origine du langage, le résout et combat 
les théories darwiniennes de la descendance ; ailleurs ce sont les histo- 
riens indépendants qui sont pris à partie en la personne de Michelet. 
Quant à Daunou, il n'est guère épari2;né, et chemin faisant, ce semble 
être le procès de ses tendances bien plus que de ses erreurs qui parait lui 
être fait. Enfin, p. 244, à propos de Mathieu Paris, on lit que la seule 
qualité d'avoir été le dénonciateur de l'oppression royaleet papale a pro- 
bablement fait accordera ce chroniqueur toutes les autres qualités par les 
protestants anglais. 

En dehors de cet esprit de parti qui pousse M. L. à des conclusions 
exagérées, il règne par moment dans la disposition du livre un certain 
désordre. Certains chapitres partent du xii® ou du xni® siècle, ce qui est 
naturel, mais dans certains autres, comme celui où il est traité des biblio- 
thèques au xni® siècle, l'auteur fait un historique sommaire de la biblio- 
philie chez les Égyptiens, les Grecs, les Romains, et son étude se pour- 
suit jusqu'au xv^ siècle. A peine l'époque de saint Louis obtient-elle 
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quelques lignes, car M, L., en citant constamment Richard de Bury, et 
les fameux règlements de Sorbonne sur les livres et les bibliothèques qui 
sont de i;Sl semble surtout parler du xiv» siècle. 

Quoi qu'il en soit, ce nouvel ouvrage est une œuvre utile, qu'on lira 
avec intérêt, parfois avec fruit, susceptible de faire aimer les études de 
l'histoire du moyen âge aux nombreux jeunes gens entre les mains dequi 
les maisons d'éducation ne manqueront pas de placer ce livre. Si c'était là 
le but de l'auteur, il y a probablement atteint. 

J. Mathorez. 



J. GuiRAUD. — L'État pontifical après le g^rand schisme, étude de 
géogfraphie politique. — Paris, Thorin, 1895. In-8, 251 pages et 
3 cartes. 

Tracer le tableau de la décadence du pouvoir temporel pendant le 
grand schisme ; rechercher les causes de l'affaiblissement de la puis- 
sance pontificale dans les diverses provinces du patrimoine de saint 
Pierre ; indiquer comment, après la fin du schisme, les papes réus- 
sirent à restaurer leur domination temporelle et même à substituer, dans 
leurs États, le pouvoir absolu à la monarchie tempérée : tel est l'objet 
delà thèse de M. Guiraud, 

« La papauté sort du grand schisme aussi affaiblie au point de vue 
politique qu'au point de vue religieux. » Cette assertion n'est pas diffi- 
cile à prouver. 11 s'en fallait de beaucoup que Rome même fût un asile 
assuré pour le pape. Un jour, par exemple, certains baronnets envahis- 
sent le Vatican, brisent les portes de la chambre pontificale et enlèvent 
Boniface IX ; celui-ci se retire à Pérouse ; une révolte l'oblige peu après 
à se réfugier à Assise. Il en est de même sous Innocent VII ; pour vivre 
en paix, il se confine dans la cité Léonine, laissant au peuple le privi- 
lège de la garde des ponts et des portes et la nomination de la majorité 
des gouverneurs. Sous Eugène IV les vols et les meurtres se multiplient 
dans la Ville éternelle; des pillards emportent jusqu'au marbre et au 
porphyre du siège sur lequel trône le pape à Saint-Pierre; cette basilique 
est si pauvre, qu'en 1414, on ne peut y faire brûler une seule lampe au 
jour de la fête des saints Pierre et Paul. Les mura du palais pontifical 
sont délabrés au point de donner passage aux loups qui envahissent les 
jardins du Vatican et vont, dans le cimetière voisin, fouiller la terre 
pour dévorer les cadavres. 

Si de telles choses se passent dans la capitale, on conçoit que ce doit 
être pis encore dans les provinces. En effet la Tuscie est tour à tour pillée 
par les partisans du pape français et du souverain-pontife italien 
terbe est livrée aux horreurs de la guerre civile, mise à contribution 
tour à tour par divers partis quand elle n'est pas saccagée par eux. Ui 
certain Angelo Palino ayant tué le préfet de Viterbe, le fils de ce dernit 
se saisit du meurtrier, l'engraissa pendant quelque temps, puis le coi 
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duisant sur la place publique, il le coupa vivant en morceaux, distri- 
buant cette cbair palpitante à ses chiens affamés. 

On en peut dire autant de Pérouse où régnent successivement les deai 
factions des Raspanti ou aristocrates, et des Michelotti ou démocrates; 
deVelletri, où les deux partis avaient noms Loups eX Brebis; il va 
sans dire que ces Brebis savaient, au besoin, massacrer leurs adve^ 
saires. A Assise, c'était bien pis : en 1398, on fit jusqu'à trois révolutions 
dans une seule journée ; on cria d'abord Vite V Église! puis Vinek 
peuple de Pérouse ! et enfin Vite Meser lo Imbroglia I un capitaine 
quelconque. 

Le résultat le plus commun de ces révolutions était l'établissement da 
régime tyrannique ou communal ; dans certaines villes, on se livrait à 
un condottiere ; dans d'autres, on obtenait du pape, moyennant 
finances, une charte temporaire d'affranchissement : Bologne reçut 
la sienne contre un revenu de 5.000 florins d'or, Ferme moyennant 
2.000. 

Après avoir exposé la décadence de la domination temporelle pendant 
le schisme, M. G. recherche comment, après cette calamité religieuse, 
les papes parvinrent à ressaisir et même étendre leur pouvoir. 
Cette restauration (( a été poursuivie, avec la plus grande ténacité, 
par les papes du XV« siècle : Eugène IV, malgré la faiblesse de 
son caractère, Nicolas V, malgré ses goûts plutôt littéraires. Cal- 
liste III et Pie II, malgré leurs projets de croisade, Sixte IV, Inno- 
cent VIII et Alexandre VI, malgré leur népotisme effréné, ne l'ont pas 
perdue de vue ». 

M. G. passe alors en revue les diverses provinces qui composent le 
patrimoine de saint Pierre et en retrace Thistoire pleine de péripéties. 
Il fait précéder chaque chapitre d'une notice géographique pour laquelle 
il a mis à contribution les auteurs de l'époque et surtout Vltalia illus- 
trata de Blondus, ouvrage capital en l'espèce. Puis il traite de l'histoire 
des grandes familles de la province, il en dresse la généalogie aussi 
complète que possible, il en suit les diverses branches et étudie le rôle 
qu'elles ont joué dans la région. C'est ainsi qu'il retrace, dans le plus 
grand détail, l'histoire des Colonna, des Caetani et des Conti, pour la 
Campanie ; des Anguillara, des Orsini, des Farnèse et des Savelli, pour 
la Tuscie ; des Montefeltro, habitant Città di Castello; des Brancaleoni, 
des Ubaldini et des Varano, pour la Marche d'Ancone ; enfin des Mala- 
testa, pour les Romagnes. J'ai tenu à donner cette liste pour montrer à 
quelle profusion de podestats avait affaire M. G. ; il a même donné 
des détails fort intéressants sur la formation et l'histoire des municipes 
ou communes. 

En somme, l'ouvrage de M. G. sera utile à tous ceux qui s'occuperont 
de l'État pontifical aux XV« et XVI® siècles au point de vue ou de l'his- 
toire, ou de la géographie ou des institutions. 

J.-B. Martin. 




E. Lambin, — Les Eglises des environs de Parii étudiées an 
point de vue de la flore ornementale. — Paria, Schmid, 1896, 
in-8, 125 p. 

M. Emile Lambin, qui a tait de la flore gothique une étude toute par- 
ticuliÈre, et a su retrouver sous les formes stylisées des feuillages et des 
fleurs, dont sout ornés les chapiteaux, les frises et les clefs de voûte des 
monuments, les prototypes naturels qui ont servi de modèles aux sculp- 
teurs du moyen âge, a tenu dans son nouveau volume plus qu'il ne pro- 
mettait. 11 ne s'est pas contenté de dresser l'inventaire de la flore orne- 
mentale lies églises des environs de Paris ; il nous a donné des descrip- 
tions de ces églises trop peu connues des archéologues. Ces monuments 
sont négligés pour plusieurs raisons. La première est qu'on est 
porté à laisser de côté ce qu'on a sous fa main, persuadé qu'on aura 
toujours le temps d'y venir, La seconde est que la plupart de ces églises, 
très remaniées à travers les âges, plus exposées que d'autres à ressentir 
les effets désastreux des variations de la mode, ont généralementun exté- 
rieur moderne qui n'invite pas à y entrer. Nous ne doutons pas que l'ou- 
vrage de M. Lambin, écrit avec une pleine conviction des beautés de 
l'an du moyen âge, n'éveille chez ses lecteurs ledésir de visiterces églises 
qui contiennent encore tant de chefs-d'œuvre inconnus- D'autant plus 
que, loin de nous donner des monographies complètes, il s'est appliqué à 
signaler les points saillants, intéressants, et auxquels on doit s'arrêter. 
A un autre point de vue, son livre est plus compréhensif qu'on ne pour- 
rait s'y attendre. Car il a étendu le cercle de ses promenades jusqu'à 
Meaux, Soissons et même Bourges. Il justifie sa digression sur la ca- 
thédrale de Bourges par les caractères de cet édifice qui « appartient, 
comme construction et comme sculpture à l'École de l'Ile-de-France ». 
II suffit qu'il ait su mettre en relief la majesté de cette cathédrale et en 
caractériser la beauté pour qu'on lui pardonne bien volontiers cette ex- 
cursion hors de son domaine. 

M. P. 



Benedîcti Régula monachorutn (Bibliotheca scriptorum gr^ecorum 
et romanorum Teubneriana), éditée par E. Wœlfflin. — Leipzig, 
Teubner, 1895, in-i8, xv- 85 p. 

M. Edouard WœliEin, professeur à l'Université de Munich, vient de 
nous donner une nouvelle édition de la règle de saint Benoit, d'après les 
quatre plus anciens manuscrits (Oxford, vu* ou viii^s. ; — Tegernsee, 
viii« ou ix« s. ; — Saint-Emmeran de Ratisbonne, x' s. ; — Saint-Gall, 
VIII' s.). 11 s'est de plus servi pour dresser son texte de ['Expo&itio Ré- 
gules d'Hildemar écrite en 840 et imprimée à Ratisbonne en 18((0. Il dis- 
tingue '6 familles de manuscrits: la première est constituée par le ms. 
d'Ûxfoid; la seconde, parles mss. de Tegeinsee et de Saint-Emmeran; la 



troisième, pai le ms. de Saint-Gall. 11 déclare ne s'être servi qae de ces 
quatre manuscrits parce qu'ils sont les plus anciens et parce que les 
moines ont dû les écrire avec le plus grand soin. C'est là qu'est le vice 
fondamenial de cette édition. Un érudit allemand dont la compétence 
était indéniable, puisque lui aussi a publié en 1880 une édition critique 
de la règle de saint Benoit sous ce titre : Régula Sancti Patris Benedicti 
juxta anliquissimos codices recognita, M. Edmond Sehmidt n'adopte pas 
les opinions de M W. ni sur l'âge, ni sur la valeur respective des ma- 
nuscrits ; c'est ainsi qu'il accorde une bien moins grande importance que 
ne le veut M. W. aux manuscrits de Tegernsee et de Saint-Gall. On 
comprend dès lors quelles divergences existent entre les deux éditions ré- 
centes de la règle de saint Benoît, et l'avantage ne semble pas rester à la 
publication de M. W, Déjà le P. Fridolin avait tait de sages réserves sur 
l'œuvre du professeur bavarois'. 

M. W. nous avertit dans sa préface qu'une des plus grosses difficultés 
qu'il eut à vaincre pour dresser son texte critique provenait de cequesaîni 
Benoit avait lui-m&me fait deux ou trois rédactions de sa règle, comme le 
prouverait la comparaison du ms. d'Oxford qui offre une préface brève avec 
le ms. de Tegernsee dont la préface est plus étendue. La preuve n'est pas 
absolument convaincante. Une autre raison, c'estque M, W. croitencore 
à l'authenticité de la' Vita Sancti Maiiri par le pseudo-Faustus, car il 
écrit, p. IX : Cum enim Maurus, Benedicti discipulus, in Galliam pro- 
ficisceretur, accepit a magisîro, sicut scriptum est in Mauri Vita, quam 
composuitFauslus (tlibrumregulie, quemipse Sanctusmanu scripserat. u 
Or, on sait qu'au ix^ s.lems. autographe de saint Benoît était conservé au 
Mont-Cassin (p. x). C'est là une grave erreur ; M. l'abbé Malnory a dé- 
montré dans sa thèse latine de doctorat es lettres que la Viia Sancti Mauri 
était légendaire, et que l'expansion de la règle de saint Benoit avait été 
l'œuvre des moines de Luxeuîi sous l'abbatiat de saint Waldebert. 

Quelque critique que l'on puisse faire à cette édition qui ne présente 
pas toutes les garanties d'exactitude et de soin, l'œuvre de M. W. n'en 
est pas moins utile, car, sous un format commode et pour une somme 
modique, tous peuvent se procurer la règle de saint Benoît dont la coq- \ 
naissance est nécessaire à qui veut étudier l'histoire du moyen âga. 

1. Voy. Sludien und Mittheilangi 
aer-Onien, 1895, 4. p. 68t et sg 

2. Ibid.. 3, p. 3SZ et sq. 
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ScHOF[ELD (William Heiiry). — Studies on the LI beaus Desconus. 
— Boston, Ginn and C", 1895, 1 vol. in-8°, iv-246 pages. [Harcard 
Studies and Noies in philology and literature, vol. IV.) 

L'auteur étudie les relations de quatre poèmes qui nous oSrent. avec 
des altérations diverses, un seul et même conte, celui d'un jeunecheva- 
lier élevé par sa mère dans une si profonde ignorance qu'il ne sait 
même pas son nom. Il n'en réussit pas moins, grâce à sa valeur, à con- 
quérir la main d'une princesse changée en dragon par un enchanteur. 
L'aventure la plus caractéristique est la dernière, qui consiste à baiser 
sut la bouche le hideux serpent et à faire ainsi tomber le sortilège. 

Ce conte est représenté au moyen âge par quatre textes qui ont entre eux 
des rapports étroits. 1" i. i beaus Deaconus (X.i>.), traduction anglaise exé- 
cutée vers 1350 d'un original français ; 2" Le belinconnu {B.I.), Ab. à un 
chevalier, Renaud de Bcaujeu, qui l'écrivit vers l'an 1200; 3" Carduino 
{Car.), petit poème italien composé vers 1375, sans doute par Antonio 
Pucci ; 4" pour une partie seulement \a Wigalois [Wig.) du Bavarois 
Wirnt de Gravenberg, écrit vers l'année 1200. Pour rétablir le prototype 
de cette légende et en étudier le développement, il faut résoudre trois pro- 
blèmes principaux. I. Le poème anglais est-il traduitde celui de Renaud 
de Beaujeu ou tous deux remonient-ils à un original commun? II. Wig. 
a-t-il pour source unique B. L, ou n'aurait-il point utilisé un autre 
texte?lU. Rapports de Car. avec les autres textes. 

Pour le premier point Kœlbing et G. Paris avaient déjà soutenu que 
L. D., loin d'être une simple traduction de B.f., comme le prétendaient 
Kaluzaet autres, avait pour source commune un poème français perdu 
que nous désignerons par 0. dans la suite de cette étude. Cette théorie fut 
adoptéeetappuyéedequelques preuves nouvelles par M.Albert Mennuaç, 
dans uneihèseintiiulée: ûerBel Mco/initdes Renaut deBeo.y.icw.vT>.*w.-«.<i-ni. 
VerMliniss sum Lybeaus Diaconv.s, Cardmaound "Wx-^aViv* ^^■^^ 
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' 1890). Mais.coramedepuis elleavaitéléattaquéedediverscôtés, M. Scli. 
I a cru devoir y revenir. Il l'établit sur des bases solides, démontrant que 
I L.D. et B.l. diffèrent en plus de 150 passages importants et que pa>^ 
1 tout, ou presque partout, oîi B.l. se sépare de L.D., Car. et Wig,, s 
qu'il ajoute des épisodes, soit qu'il les modifie, il agit sous l'influence 4. 
YErec de Chrétien de Troyes. Ce dernier point a été l'objet d'une étude * 
détaillée de l'auteur, qui neconsacre pas moins de 46 pages (p. 61-106) à 
mettre en regard les passages similaires de B.l. et à'Erec'. Elle emporte 
conviction et entraîne une conséquence importante: désormais, chaque 
lois qu'on voudra étudier les différents thèmes des récits arthurîens, T 
faudra laisser de côté tous les passages propres uniquementà B.I., puil 
qu'ils sont de seconde main. 

Faut-il aller plus loin et mettre au compte de 0. des emprunts îi" 
VErecfM. Mennung l'affirme' (p. A&-h\) et G. Paris paraît disposé 
(Romania, XX, 300) à accepter cette théorie, bien qu'il montre que l'un 
des 5 rapprochements allégués (épisode du combat contre deux géants) 
est imaginaire. M. Sch. ne parait pas bien convaincu (p. 164) de la 
légitimité de l'emprunt de l'épisode de l'épercier et montre l'inanité de 
celui de la rencontre d'Hélieet Margerie (p. 133). Restent deux épisodes 
(les têtes sur les pieux et l'hospitalité forcée). Mars il résulted'un article 
de M. Philippot' que ces deux a thèmes j> sont traités d'une façon bien 
plus primitive par 0. que par Chrétien qui les a altérés. L'assertion de 
M. Mennung nous paridl donc dépourvue de toute solidité et nous pw* ^ 
sisterons à croire à l'indépendance de O. vis-à-vis d'Erec^. ^M 

II. — En ce qui concerne le tVija/ow, M. Sch. montre (p. 208-137) qnfl 
lepoèmede Wirnt n'a pas pour source unique S,/., comme l'ont pré^^" 
tendu MM.Mebes etBethge, car il concorde parfois avec L.D. en s'oppo- 
sanl à' B.l. Mais dérive-t-il de O. ou d'une forme apparentée à 0., l'auteur 
ne se prononce pas nettement à ce sujet (p. 219 et 233), Le fait que Wig. 
s'accorde parfois avec Car., contre O. (voir p. 224) rend celte dernière 
hypothèse plus probable. Au reste, notre conte ne forme qu'une faible 
partie de l'œuvre du poète bavarois. La majeure partie de son poème n'a 
rien à faire avec lui. Wirnt se réfère aux récits d'un écuyer. Selon M. Sch., 
cetécuyerne lui aurait fourni que les pas sages apparentés kB./.,L.D.et 
Car. ; il serait faux que le poète bavarois eûtconsulté en outre un manus- 
crit fragmentaire de £./., comme le soutiennent Mebes et Mennung. 

1. Les vingt dernières pages (85-1061 sont, duresie.surahoodaiites, et M. Scb. eût 
peut-êlre mieuï faîld'eD faire l'ÊocjQomie. Ces emprunts de S./, à VErec. pressentis 
par G. Paris, ont Été plutôt affirmés que démonirfiS par M. Mennung, ai bien que 
M. Philippot dans un article récent Romania. (XXV, 2(54, note 1) lea a trûs impru- 
demment rëvoquâs en doute. 

2. II va même jusqu'à parler d'emprunts à VErce par la source commune de O. 
el Car,, ce qui me par^t abitolumentïnvraisembleble. 

3. Voy. note l. Nous n'acceptons point cependant toutes los conclusions de 
eei important IravaiJ. 

4. C'est dire que nous n'acceptons pas l'exçlicaiioti &&VI, Stfti, i,\nMabofit>groLtii 
ijg, Z*^ Noas revifiadron s peut-être sur ce point. _^^^^ 
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Nous ne prendrons pas parti dans cette discussion qui ne nous paraît pas 
comporter de solution précise, d'autant plus que le Wigaiois noua 
semble un guide très incertain dont il faut se méfier. 

III. — Nous n'eu dirons pas autant de Carduino. Depuis l'étude de 
G- Paris sur le Bel Inconnu [Histoire littéraire delà France, t. XXX), 
il est admis par tout le monde, croyons-nous, que ce petit poème italien, du 
xiv« siècle seulement, n'en présente pas moins la forme la plus archaïque 
de notre légende. M. Sch. est bien au fond de cet avis. Néanmoins, il 
lui a semblé apercevoir des traces d'emprunts à un roman arthurien relati- 
vement tardif ; ce qui l'a conduit à qualifier le Car. de ri/aeimento do 
basse époque (p. 183 et 190). Voilà un jugement bien sévère et qui, s'il 
était mérité, ébranlerait les conclusions de M. Sch, lui-même. Voici son 
principal argument '. Le poème italien nous représente le père de Car- 
duino comme un chevalier très en faveur auprès d'Arthur, il est tué 
secrètement par ses ennemis Calvano, Agueriesse et Mordarette. Sa 
veuve, craignant pour la vie de son fils unique encore eutant, s'enfuit 
dans une forêt sauvage où elle l'élève dans l'ignorance absolue du 
monde. Ce début diffère essentiellement de celui de L.D., comme nous 
le verrons'. D'ofi peut provenir cette différence ou, comme dit M, Sch., 
cette « perversion» de Car"? Ilcroit(p. 183 sq.)en reconnaître la source 
dans le Tristan en prose. Les trois frères Calvano, Agueriesse et Morda- 
rette ne sont autres que Gauvain, Guerrehes et Mordret dont ce roman 
fait les meurtriers du père et des frères aînés de Perceval. La jeunesse 
de Carduino n'estqu'uue imitation de celle du Perceval dans le Roman 
enprosede Tristan. Lenommêmede Carduino a pu être suggéré par 
celui de Carados, qui joue un rôle important dans le même ouvrage. Les 
intermédiaires seraient Cararfun, *Caradunino,*Cardunino, Carduino'. 
Quelledifférenceaveci.i).-/î./.oùleBeau Desconus a pour père ce même 
Gauvain dont C(?r-. fait un assassin! Il nait dans la forêt où sa mère 
continue a vivre solitairement, « for doute of wikted loos ». 

Eh bien c'est ce début de L. D. qui me paraît être une ii perversion » et 
l'introduction de L'a/-, me semble plus fidèleau conte primitif. Remarquons 
d'abord que la vie solitaire du héros est bien mieux motivée. On s'explique 
la fuite d'une veuve dont le mari a été assassiné par des personnages lout- 
puissantsà la Cour. Au contraire L. D. et B. I. donnent pour père au héros, 



1 L'sspacedoDl nous disposoDS ne nous permet pas de discuter les a,utres, maisiU 
nesoin paâ^ nos yeux, de très grands poids; ainsi, le nom de Camslot pour la rési- 
dence (l'Artbur, la rencontre de Gauvain et du cbevalier sans armure, la teugeance 
de Car. sur les meurtriers de son père, le fait que Car. est conieiiu dans le même 
manuscrïi qu'un petii puËme sur Triïtan et Lancelot. 

2. Celle introduction manque dans L.B. mais G. Paris [Uhl. Uttrraîre, XXX. 188, 
uote 2, a prouvé que sa suppression élail le fail de Renaud de Beaujeu cl qu'elle 
existait dans la source 0. 

3. Disons tout de suite que cette Slialion nous parait Irûs hasardeuse. L'opinion 
de G. Paris qui voit daus Carduino une altération du celtique Cadroain est très 
prâlârable. ' 
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F GauvaJD.cequi ne rime à rien,Ga.uvainnejouaDt absolument aucun 
[ dans le récit. Mais ceci même va nous mettre sur la voie. Un poème perdn, 
[ mais dont G. Parisa retrouvé la trace grâceà certaines allusions, racontait 
les e?tploi^ d'un fils que Gauvain avait eu d'une demoiselle dormant dans 
■ une forêt- « L'enfance du fils de Gauvain ressemblait donc beaucoup à 
» celle de Perceval et de Tyolet : le héros primitifde l'aventure du h fier 
» baiser n avait aussi une pareille enfance, et c'est ^ans doute ce qui a été 
» cause qu'on a attribué cette aventure au fils de Gauvain, u C'est pour 
un motif analogue que le Tristan en prose a modifié le récit traditionnel 
de l'enfance de Perceval tel qu'il nous est connu par le poème de Chré- 
tien et le mabinogi de Peredur'. Il l'a contaminé sous l'influence du 
récit de l'enfance solitaire d'un autre héros, prototype du Carduino. Les 
contes de ce genre ne sont pas rares, surtout sur le domaine celtique, et il 
est inévitable qu'ils s'influencent l'un l'autre. Nous croyons seulement 
que l'auteur s'est trompé sur le sens de cette influence et persistons à voir 
dans Carduino le représentant le plus pur du conte primitif. M. Sch. 
constate (p. 189) que Carduino et les autres récits arthuriens similaires 
composés en Toscane au XIV* siècle, sont foncièrement populaires: ih 
s'adressent aux basses et moyennes classes de la société, et non à la no- 
blesse. M. Sch. en conclut que « nous ne devons pas être surpria qu'il 
(l'auteur do Car.) traite ses sources avec liberté». La déduction contraire 
n'est-elle pas plus juste? M- Sch. a constamment obéi à un système pré- 
conçu sur les rapports du Bel Inconnu et de Perediir. Ceci nous amène )t 
traiter une question de méthode. 

IV. — Pourreconstruire le poème primitif, il me paraîtévidenl qu'il fal 
procéder de proche en proche : grouper d'abord tous les épisodes com- 
muns kL. D.etB. /..puis, une fois leur original commun O. reconstitué, 
le comparer à Car. et subsidiairement à Wig. pour aboutir à une source 
encore plus lointaine que j'appellerai Z. Bien entendu qu'ici même noua 
n'atteignons pas le tuf, et que Z. peut être chargé d'incidents inorganiques 
el peut être comparé avec d'autres contes analogues. Mais avant de se 
livrer à celle dernière opération, il convient d'avoir préalablement procédé 
À une série d'éliminations successives. M. Mennung en avait à peu près 
usé ainsi, mais dans l'idée fausse que non seulement ()., mais encore Z. 
s'étaient accrus d'emprunts à VErec de Chrétien, il avait fini par ne plus 
retrouver au fonds de son creuset que deux épisodes.et encore originaire- 
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^^el^ouve^ au luiius ue sou creuset que ueux episouBs,eL eucuio ungiuiuni- ^ 
1. Là, G&uvain e^t ami de P. et oan le meurtrier de son père. Ajoutons que 1^| 
Pertdur n'est pas une simple traduction de Cbréiien. Il remonte i une source oold^V 



e. J'avais préparé un travail S ce sujet, fluand je me suis aperçu que j' 
pràvenu par M. Paul Hageo. Dans le dernier volume qui ait paru de la Cei 
ce savant a publie sur la question une courte, mais très bonne étude. J'ai eu à la lois 
la dépit et la salisractifin d'y retrouver ta plupart des arguments que je m'imaginais 
«voir dAci'uverls. Je crois utile de i^ignaler cet article qui n'a pas auirË l'attealioa 
j,qo'Uroârjrait, 

Ant. Puoci a pn do reste emprunter certains noms, tels que celui de Dodii 
i de Carduino. de Cami-lol, résidence d'Aribur, A, d'autres récits artburiei 
is cela ne change en rien le caractère primitif de 
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ment distincts, celui de la ii fée de l'Ile d'Or » et celui du « fier baiser. » 
Tout le reste s'était évaporé. Quoique G. Paris paraisse avoir adopté ce ré- 
sultat.noiis croyons avec M. Sch. qu'il est erroné. L'épisode de l'île d'Or 
n'a d'importance que dans B.I, et nous savons (rès bien pourquoi Renaud 
de Beaujeu l'a amplifié. Il a identifié la.tée de Tile d'Or avec la belle 
insensible pour qui il a composé son poème, ce qui l'a amené non seule- 
ment à modifier tout cet épisode et le dénouement, mais encore à donner 
à son récit une suite de son cru de plus de 2000 vers (v. 3800 à la fin). 
Primitivement. la fée n'est qu'une enchanteresse dont les sortilèges arrê- 
tent le héros dans l'achèvement de ses exploits, et cet épisode, loin d'être 
un des deux éléments constitutifs du conte, n'a pas plus d'importance que 
les autres. M. Sch. revient à plusieurs reprises sur cette idée et nous la 
croyons absolument fondée. Quant à l'origine et au développement du 
conte, le « fier bai.^er » loin d'êire son élément fondamental n'aurait rien 
à faire primitivement avec lui. Cet épisode aurait été cousu à la fin d'une 
légende toute différente : le Beau Desconu ne serait autre qu'une imita- 
tion, un démarquage plutôt, de Perceoai (p. 145-153|). L'auteur a été 
amenée, cette théorie par la lecture du Peredur gallois. Nous croyons 
qu'elle l'a complètement égaré et nous allons essayer de montrer pourquoi. 

Après avoir rappelé U comparaison bien connue entre les aventures 
du Beau Desconu et celles de la première moitié du Mabinogi, M. Sch, 
a cru retrouver dans celui-ci l'épisode du ii fier baiser u. Il s'agit de ce 
que nous appellerons l'épisode de Vaddanc. On désigne sous ce nom un 
monstre étrange, sorte de dragon ou de basilic. Il habite une caverne et 
tue tous ceux qui viennent l'attaquer, grâce à sa faculté de voir à travers 
un pilier de pierre. Peredur rencontre unedaraequi moyennant promesse 
de mariage lui faitdon d'une pierre qui lui permettra de voir le monstre 
sans être vu de lui. Grâce à ce talisman, Peredur est vainqueur et, après 
diverses aventures, retrouve la dame qui avait disparu. Elle n'est autre 
que l'impératrice de la h grande Critinobyl ». Peredur l'épouse et gou- 
Terne avec elle quatorze ans. 

Quel rapport y a-t-il entre ce conte et le fier baiser, je ne le vois pas. 
M. Sch. déclare (p. 149) que, sous l'influence du thème si répandu du 
fier baiser, la combinaison du serpent avec la dame qui aide le héros en 
un seul personnage, celui d'une princesse changée en dragon, était en 
quelque sorte forcée. Rien n'est moins vraisemblable et je ne pense pas 
que celte explication attire aucune adhésion. Si le conte de Vaddanc 
rappelle un thème répandu, c'est celui de Persée et Andromède dont il 
est peut-être une altération (la princesse serait menacée par Vaddanc?). 

Ce n'est pas tout : Vaddanc n'est qu'un épisode dans le récit du voyage 
de P. au Mont Douloureux. Cette aventure commence dans la traduction 
de M. J. Loth, au t. II, p. 82, 1. 16, et se lermine p. 96, 1. 4. On peut 
la diviser en plusieurs paragraphes. 1" Peredur, entraîné à la poursuite 
d'un cerf, arrive à la demeure du Noir Arrogant qui essaye vainement 
de le mettre à mort. Cette sorte d'ogre malfaisant a perdu un œil en 
luttant contre le serpent noir du Mont Douloureux. Dans la queue du 
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tserpent est une pierre c|ai a )a propriété de procurer à son possesseur 
[jutant d'or qu'il en peut désirer. P. part pour le Mont Douloureui. 
e d'abord à la cour du fils du Roi des Souffrances. Chaque jour, 
ries trois frères luttent contre Vaddanc qui les tue; chaque nuit, on les 
r ressuscite en les plongeant dans une cuve d'eau chaude. 3° Rencontre 
I de P. et de la dame au talisman. 4" Épisode des moutons noirs et blancs 
I (ils changent alieroalivementdecouleuren passant une rivière). 5" Guidé 
par un jeune chasseur, P. arrive à la grotte de Vaddanc et le tue, 
6" Rencontre d'Etiym-au-glaive-rouge qui se met au service de P. 
Celui-ci terrasse les trois cents gardes de la Comtesse des Prouesses 
qu'il abandonne à son compagnon. 7" Arrivée au Mont Douloureux. Le 
serpent est gardé jalousement par trois cents chevaliers qui espèrent 
s'emparer de la pierre merveilleuse. P. doit d'abord triompher d'eui 
avant de tuer le serpent et de prendre la pierre dont il gratifie géné- 
reusement Etlym. 8" II se met alors seul à la recherche de sa bienfai- 
trice, qui n'est autre que l'impératrice de « Cristinobyl » (§ 3). Il loge 
chez un des meuniers de l'impératrice. Celle-ci, qui ue veut pour époui 
que l'homme le plus vaillant du monde, prépare un grand tournoi. P. 
désarçonne tous ses adversaires, mais refuse longtemps (sans qu'on sache 
pourquoi) de se rendre auprès de l'impératrice. 11 y consent enfin et, 
après un dernier combat contre ses rivaux, épouse la princesse. « P. 
gouverna avec l'impératrice quatorze ans, à ce que dit l'histoire. » 

Il est évident que nous sommes en présence d'un petit conte d'aven- 
ture, assez incohérent du reste et absurdement abrégé dans le Mabinogi, 
mais qui forme un tout par lui-même. Sa couleur irlandaise est incon- 
testable'. Il ne se rattache à rien de ce qui précède ni ce qui suit, et il est 
parfaitement évident qu'il constitue une interpolation. Soit pour grossir 
sa matière, soit pour toute autre raison, le compilateur gallois a rapporté 
à Peredur une aveoturequi ne.le concerne nullement. J'en dirai autant 
de l'épisode H'Angharat qui précède (Loth, II, p. 75, 1. 18 à 82, 1. 15) : 
Pour obtenir l'amour d'Angharat à la main d'or, P. fait vœu de ne parler 
i. aucun chrétien, ce qui lui vaut le surnom de « Valet muet h et l'en- 
traîne à diverses aventures ; sa vaillance finit par lui concilier le cœur 
de la belle. Ici encore l'inierpolation est flagrante. Peredur a hérité du 
rôle d'un héros appelé sans doute le (( Valet muet». Le véritable récit 
desaventures de Peredur-Perceval, arrêté à la p. 75,1. 18, avec ces 
mots: « Arthur témoigna grand respect et honneur à Peredur, et ils s'en 
retournèrent il Kaerllion, » reprend son cours logique à la p. 96, 1- 5: 
(( Arthur se trouvait à Kaerllion surWysc. » La cassure est bien appa- 

1. M. Zimmera rapproché il y a d6j4 longtompa l'épisode des moulons noirs et 
blancs d'un passage du Waei-Du in irlandais (teste qui peut remoTiler au vm* aîÊele). 
De même l'arbre dont une moitié brûle du sommet i, la basa, tandis que l'autn 
reste verdoyante. Le moyen de ressusciter les morts en les plongeant dans une 
cuve magique se retrouve non seulement dans le mabinogi de Bramcen (d'origine 
irlandaise au surplus), mais encore daua le vieuï. tècii-mï^XioVoçmvusuXanisJa de 
la Balaiiie de Mofftara. 
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rente elle compilateum'amême pas essayé de remanier ces deux in 1er- 
polations pour tes taire cadrer avec le restede son récit. 

M. Scb. ne s'en est pas aperçu; ses comparaisons portent indifférem- 
ment sur le véritable texte de Pererf«r et sur la seconde interpolation'. 
Il s'imagine que celle-ci fait corps avec le reste. On voit que son sys- 
tème pèche par la base et que l'édifice qu'il bâtit sur des fondements 
aussi fragiles n'a aucune solidité. Le grand tort de M, Sch. aété de 
vouloir retrouver Percerai sous le Beaus Desconus. Il a cru qu'en sup- 
primant le dénouement, h te fier baiser », on retrouverait dans ce dernier 
tous les épisodes essentiels du premier et que ces épisodes formeraient 
un tout organique". C'est, je te crains, s'illusionner. On retrouve partout 
des héros dont la jeunesse est obscure, sauvage ou méprisée. Les exploits 
qui les mettent en lumière, le but qu'ils poursuivent et le dénouement, 
toutcela peut varier à l'infini. Et comme touî ces récits s'influencent 
réciproquement, il nous paraît impossible d'espérer atteindre la source 
la plus reculée. 

Disons enfin que te plan de l'ouvrage n'est pas satisfaisant- Les 
chapitres sur Carduino (p. 183-196) et Wigatois (p. 208-238) doivent 



rapports i 
leu d'être entremêlés 
sodés de Vêperei 



logiquement faire suite à ceux oij l'auteur examin 
L.D. eiB.f. Ils devraient être reportés p. 139, au lie 
de dissertations et de notes folkloriques sur les épiS' 
du brachet (p. 164-175) de Vile d'Or (197-199), du >/• baiser (199- 
207), etc., qui auraiant dû être rejelées en appendice. La reconstruction 
de 0. au moyen de L.D, et BI. (ce que l'auteur appelle version /ï"', 
puis de 0. avec Car. et Wig. (version A) serait venue ensuite. Enfin 
les rapprochements plus ou moins justifiés avec Peredur-Perceval' 
auraient formé le dernier chapitre et le couronnement de l'onvrage. 
Une conclusion résumant les théories de l'auteur aurait été également 
nécessaire. Au lieu de cela, nous constatons qu'à partir de la p. 139 
tout se suit à la débandade. 

On le voit, nous ne ménageons pas les chicanes à l'ouvrage de 
M. Sch. En dépit de ces critiques, il n'en est pas moins du plus grand 
intérêt. Outre les résultats acquis que nous signalons au début, il donne 
dans le détail beaucoup d'aperçus nouveaux, de rectifications ingénieuses 
qu'il est naturellement impossible de relever ici. C'est un travail intelli- 
gent. Il fait honneur à l'auteur et donne la plus favorable idée des 
thèses de doctorat de l'Université de Harvard. 

Ferdinand Lot. 

I. Gependani à la page 153, n. 1, l'auteur pris d'un scrupule se dëleDd en disant: 
« Que t 'épisode du serpent (de Vaddanc) ne se trouve pas dans les versions autres 
(que Peredur], cela ne contraria pas noire argumenlation. L'aventure du fier 
baiser a pa être aisément attachée à noire b>^ros quand bien même il n'en aurait pas 
été question dans l'original, n Cela noua semble très grara. au conlcaire. 

S. De lA son opposition à M, Menuung qui, ne voyant aucun lien logique entre 
le fier baiser» et Ja jeunesse sauva^^e du héros, se refuse à voir Heo de primilit 
dans l'introduction de noire conte. 

3. Il eût talla y joindre du reste une éta4e iu \a\ 4.fc T^oWl i\v«l ';■»».'*?« •=«• 
mais sans en tirer parti. 1 



( 




René Merlet. — La Chronique de Nantes (570 environ — 1049). 
Collection de textes pour servir à Fétutie et à l'enseignement de 
l'histoire. — Paris, A- Picard, 1896, in-S**, lxxie-165 p. 

Les textes relatifs à l'histoire de la Bretagne pour les périodes méro- 
vingienne et carolingienne sont peu nombreux, et de ces textes nous ne 
possédions gaèrequed'impai'faites éditions, disséminées dans les grandes 
collections. Aussi bien. M, Merlet, en doonantdela plus importante, delà 
plus éparpillée peut-être, une édilion défiaitive, a-t-il rendu un véritable 
serviee aux historiens de la Bretagne. Latâcheque M. Merletasi bien 
remplieétait complexe et difBcile. Le manuscrit original ayant disparu 
depuis la fin du xv" siècle, l'éditeur a dû reconstituer la chronique 
éparse dans Le Baud, qui avait eu conaaissance du manuscrit, dans le 
Fragmentum historiœ Britannicœ Armoricœ de Martène (1717), dans 
la Chronique de Saini-Brieuc. Il est à croire que ce travail de recons- 
titution nous livre à peu de chose près la chronique telle qa'elle fut écrite. 
Au demeurant, M. Merlet a joint au texte latin une ancienne traduction 
inédite de Le Baud. L'intérêt de la nouvelle édition est encore augmenté 
par l'introduction et par les conclusions auxquelles arrive M. Merlet. Tout 
d'abord, se dégageant de l'hypothèse émise parM.de la Borderie qui 
croit celte chronique de deux auteurs différents, l'éditeur cherche i. 
reconnaître la personnalité du chroniqueur. Pour lui, la chronique 
émane d'un clerc, d'un chanoine de l'église de Nantes. Elle dut être 
écrite vers 1050-1059 par un homme complètement hostile au parti 
breton, et qui prit nettement position contre Nominoé et l'archevêque de 
Dol pour celui de Tours. 

Classant ensuite les sources de la chronique, M. Merlet arrive le 
premier à une conclusion intéressante au sujet du l^meax Indiculus de 
episcoporum Brilonum deposilione. Jusqu'à ce jour on pensait que ce 
document retrouvé par Sirmond avait été écrit par un contemporain de 
Nominoé. M. Merlet estime qu'il est tout au plus du xi' siècle, et que 
loin d'avoir emprunté des renseignements à ïindiculus, c'est le chro- 
niqueur nantais qui lui a servi. 

Il faut encore noter avec l'éditeur le double caractère de la chronique 
qui, Iraitantde l'histoire générale jusqu'au xi' siècle, devient purement 
locale vers l'an mil. Enfin M. Merlet termine son introduction par 
quelques considérations sur la langue du chroniqueur et la créance qu'il 
faut avoir en lui. Il eut évidemment, par suite du parti politique 
auquel il appartint, des idées fausses, et notamment sur Nominoé, el 
sur l'origine des trois évêchés de Dol, Saint-Brieuc et Tréguier. 
M. Merlet a redressé las fausses conceptions du chroniqueur. Malheu- 
reusement, sur la dernière question la lumière est encore à faire, même 
après les travaux de l'abbé Duchesne, et de M. de Courson, dans ses 
Prolégomènes du Cartulaire de Redon, Ilseraitàsouhaiterque M. Mer- 
Jel qui a ai bien commencé d'éclairer cette époque de l'histoire de Bre- 
tagnepar soa êdilioa de la Chroniqu.e de Nantes, Te.^T\\,\e.s Vnw^ivt 
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antérieurs et, continuant les recherches déjà faites, éclaircl t d'une façon 
définitive l'origine de l'archevÈché de Dol, des évéchés du nord de la 
Bretagne, et donnât une histoire complète du procès politique et religieux 
entre la métropole de Tours et la Bretagne. 

J. Mathorez. 




Max Laux, — Ueber die Schlacht bel Nancy, mit einem Plane 
der Schlacht. — Berlin, H. Sûssenguth, 1895, in-8", 34 p. 

La journée qui a vu la défaite et la mort de Charles le Téméraire et 
l'écroulement de la puissance bourguignonne mérite d'être étudiée à 
fond. La dissertation inaugurale de M. Max Laux a le tort de ne pas 
épuiser le sujet ; elle nous fait cependant connaître mieux la bataille 
de Nancy et elle est l'œuvre d'un esprit lucide et critique. 

Après uo préambule de quelques pages, précis et intéressant, sur la 
brouille du Téméraire et du duc Reinbard et sur leurs alliances respec- 
tives, l'auteur énumère, incomplètement comme nous le verrons, les 
sources de nos connaissances sur la bataille de Nancy, puis il aborde 
la question des effectifs en présence. Le duc de Lorraine disposait d'en- 
viron 20.000 hommes. Les chroniqueurs français disent que les forces 
du Téméraire étaient beaucoup moins considérables, mais les chiffres 
qu'ils donnent ne concordent pas. D'après le rapport fait à la confédéra- 
tion suisse un mois auparavant, il avait alors sous ses ordres 6.000 
hommes. M. Max Laux démontre que Digol et John Poster Kirk ont eu 
tort d'adopter les chiffres beaucoup plus élevés donnés à l'ambassadeur 
milanais Panigarola au mois de juillet 1476, par Charles le Téméraire, 
qui désirait l'éblouir pour retenir l'alliance chancelante de Milan ; ces 
chiffres ont été démentis par Panigarola lui-même. 

Le récit de la bataille est accompagné d'une carie commode. M. Laux 
me semble avoir démontré que le duc de Bourgogne n'a pas adopié la 
tactique suisse, comme l'ont cru Fosler Kirk et d'autres historiens, y 
compris M. R. Schceber, auteur d'une dissertation inaugurale publiée 
en 1891 sur le même sujet. Ces écrivains se sont appuyés sur une con- 
versation que le Téméraire avait eue, bien antérieurement à la bataille 
de Nancy, avec l'ambassadeur de Milan. C'est un argument tout à tait 
insuffisant. 

M. Laux, comme la plupart des savants qui débutent dans la carrière, 
n'est pas indulgent pour les fautes des autres. Cependant son opuscule 
n'atteint pas la perfection. On peut l'excuser d'écorcher les mots fran- 
çais, les noms propres et la grammaire ( Chantelame, Quichérat, Pétitol, 
pour Chantelauze, Quieherat, Petitot : Mémoires relatives à l'histoire 
de France, etc.), mais personne n'a le droit de se servir d'éditions de 
textes surannées et inférieures : ainsi M. LattXii'îi.'jïLï,V^\î i.t'ye.^wissx 
que les Mémoires de Commines el d'OWvîeï 4.ft\a.>Â.a.Tdûç.wa.**fc-^'';M\>»»' 
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par la Société d'Histoire de France, Enfin, ou je me trompe fort, ou 
M . Laux n'a pas connu un texte fourni par le ms. fr. 1707 de la Bibl. 
Nat., et qui a été édité avec des notes par M. J. Meyer C'est l«a relation 
d'un contemporain sur le combat de Nancy et la mort de Charles le 
Téméraire. Ce document a été publié dans une revue allemande, VAle- 
mannia, Jahrg. x, Heft2 (Bonn, 1882). 

Ch, PETrr-DuTAiLus. 



Ch.-V. Langlois. — - Manuel de bibliog^raphie historique. — I. 

Instruments bibliographiques. — Paris, Hachette, 1896, in-8, 
xi-193 p. 

Il est superflu d'insister ici sur l'utilité de la bibliographie, de mon- 
trer la place qu'elle occupe dans les sciences auxiliaires de l'histoire 
et comment sa connaissance est indispensable à quiconque prétend faire 
œuvre scientifique, non pas» que l'on entende par là que les étudiants 
aient à apprendre et retenir les titres d'un grand nombre de livres, car 
c'est précisément de cet effort vain, — et qui se briserait impuissant 
contre la masse énorme et toujours croissante des publications de toutes 
sortes, — que la science bibliographique doit nous dispenser. Connaître 
la bibliographie, c'est savoir recourir utilement aux répertoires qui four- 
nissent rindication des documents manuscrits ou imprimés ou des 
ouvrages et mémoires traitant d'un sujet quelconque. C'est donc à tort, 
comme le fait judicieusement remarquer M. Langlois, que bien des 
gens croient « qu'enseigner la bibliographie historique, c'est faire con- 
naître les meilleurs livres qui ont été écrits sur les principales périodes 

et -ur les principales questions de l'histoire universelle Le nombre 

des livres, des brochures, des articles de revue et de journal qui ont été 
publiés et qui se publient tous les jours est immense, accablant. Sans 
répertoires, comment s*y reconnaître ? Les répertoires sont eux-mêmes 
très nombreux, d'espèce et de valeur très différentes. Qui en ignore 
l'existence ou qui n'a pas appris à s'en servir est exposé à de graves 
dangers : il gaspille son temps et sa peine en recherches aussi rebu- 
tantes qu'inutiles ; il patauge, et il n'est jamais bien informé. Les 
savants, les érudits, les spécialistes ne peuvent pas travailler sans 
manier quotidiennement les répertoires bibliographiques ; mais que dire 
des commençants ? S'ils ne sont pas avertis de bonne heure des services 
que rend l'usage judicieux de ces instruments, ils se laissent aller (c'esi 
le cas de la majorité des hommes) à consulter, non les meilleurs livres, 
mais, au hasard, les livres qui leur tombent sous la main, les premiers 
livres venus. C'est faute de savoir les éléments de la bibliographie que 
tant de gens se mêlent d'écrire sur des sujets déjà traités et mieux traités 
déjà par d'autres que par eux ; c'est faute de connaissances bibliogra- 
phiques quêtant de professeurs, qui ne sont pas, comme on dit, au 
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courant, ressassent de vieilles erreurs; enfin c'est faute de connaissances 
que les étudiants, même à la fin de leur scolarité, commettent quelquefois 
des méprises et font quelquefois des questions qui scandalisent jusqu'aux 
garçons de nos bibliothèques universitaires )). Si, comme je le disais, 
tous les érudits sont convaincus de l'utilité de la bibliographie, il n'est 
pas probable que tous aient envisagé cette science sous le point de vue 
auquel se place M. Langlois, et c'est pourquoi il était bon de transcrire 
les lignes d'une si parfaite venue dans lesquelles le professeur a exposé 
la raison d'être de son livre et fixé le but auquel il a visé. Avant d'abor- 
der la bibliographie historique, il a cru devoir condenser en quelques 
pages les notions indispensables de bibliographie générale, passant en 
revue les bibliographies des bibliographies, les répertoires de bibliogra- 
phie universelle, les répertoires de bibliographie nationale. Telles sont 
les divisions de la première partie. La seconde partie est consacrée aux 
répertoires de bibliographie historique, classés sous les rubriques sui- 
vanies: bibliographie des sources originales, bibliographies nationales de 
bibliographie historique, répertoires de bibliographie historique {rétros- 
pective et périodique). 

Pour bien faire saisir l'économie de ces divisions il faudrait indiquer les 
subdivisions; ce qui m'entraînerait à reproduire la table des matières. Ce 
sur quoi il importe d'insister, c'est qu'à la différence des bibliographies his- 
toriques précédemment publiées, celle-ci n'indique pas les ouvrages à con- 
sulter sur tel ou tel point d'histoire, mais seulement les répertoires où sont 
dressées les listes de ces ouvrages, car ce n'est pas une bibliographie 
mais un manuel de bibliographie. De plus, ces répertoires, M. Langlois 
ne les a pas présentés sous forme de listes : pour chacun d'eux, il en a 
expliqué l'objet, le plan, le maniement, en même temps que marqué 
les bonnes qualités et les mauvaises. Car son livre est un ouvrage didac- 
tique qui s'adresse surtout aux étudiants, ce qui, bien entendu, n'empê- 
chera pas les maîtres de le lire avec plaisir et profit. On ne manquera 
pas d'admirer l'élégance avec laquelle l'auteur a su présenter des consi- 
dérations en elles-mêmes arides, comme aussi soutenir l'attention du 
lecteur sur un sujet monotone. Il ne faut pas toutefois se dissimuler que 
dans l'usage journalier une bibliographie « rédigée », présente le grave 
inconvénient de n'être pas d'un maniement rapide. On pourrait donc 
craindre que sous sa forme littéraire avec ses divisions scientifiques, 
quelquefois un peu subtiles, et se pénétrant nécessairement les unes les 
autres, l'œuvre de M. Langlois ne rendît pas tous les services qu'on est 
en droit d'en attendre et ne restât un livre d'enseignement qu'on lit une 
fois ou deux, puis qu'on ne consulte plus. Il n'en est rien, car M. Lan- 
glois a paré à ce défaut en dressant un index qui permet de savoir immé- 
diatement quel est le titre exact du répertoire bibliographique que l'on 
veut consulter ou quels répertoires existent sur une matière déterminée. 
Le manuel de M. Langlois doit initier à la connaissance des instru- 
ments bibliographiques. Il portera aussi d'autres fruits ; car il est tel 
qu'il peut former des bibliographes et provoquer la construction de non- 
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veaux instruments. Comme M. Langlois fait la critique des réperWircB 
existants et qu'il indique ceux de ces répertoires qui font encore défaut, 
et comment il conviendrait de les composer, nous ne doutons pas que 
son livre ne serve de guide aux érudits qui seront (en lés de faire œuvre 
de bibliographes. Ainsi, ce qui caractérise le manuel de M. Langlois et 
ce qui constitue son originalité c'est l'introduction de la méthode critique 
dans la bibliographie. I 

M. Prou, fl 



Le Gérant : V" E. Bouillon. 



CHRONIQUE BIBLIOGRAPHIQUE 

M. Ch. de la KoDcière a rëuoi dans un mémoire intitulé Les Nacigations /ran- 
çaisea au XV' siècle [BtlUetin, de Géograplde lUstor. st dencriptice, 189Ô) toute 
Dne Bârie de meatioiis lirëes d'acies authentiques et qui, rapprocbËes de documents 
narratitE, iDgénieusemenl discutées el commeulées, lui ont permis démontrer le 
mal loudé du discrédit dans lequel la marme française du XV' siècle est tombée. 
Qu'on n'uille pas croire que M. de la Roncière ait ëcrii sous l'inBuance de ce 
fientimeiil de vaine gloriole dont il parie quelque part : c'est au contraire en histo- 
rien, uniquement souoieui de retrouver la vérité, qu'il a dirigé ses recherches ; et 
la pretive en est qu'il a dépouillé le Dieppois Jean Cousin de l'honneur d'avoir 
dpCDUTert le Brésil en lii>&. 11 a établi. — et c'est lu le point le plus important du 
mémoire, — que le Jean Cousin de la légende n'était autre que le maître d'équi- 
page du cupitaina de GonneviUe et que sa campagne prétendue de 14SS-14â9 est eti 
réalité la campagne de VEspoir, frété par neuf bourgeois de Hooileur ei couduii 
par deux Portugais, en 1503-15115. 

M. GuiUaume des Marez. dans une NoUee fur an diplôme d'Arnulf le Vleum. 
comte de Fiandrv (Bruselles, Hayez, 1896, in-B. 36 p., extraîl du t. VI. 5" séria, 
des Btillet. de la Commission royale d'Hialoire de Belgique), a soumis i une éluda 
critique un diplôme d'Arnulf, concédé à l'abbaye de Saint-Pierre do Gand. 
diplâme dont l'original mutilé est conservé aux Arubives da l'Éiat, à Gaud, et dont 
il existe plusieurs copies anciennes. 

M. des Marez, appliquant rigoureusement les principes de critique qu'il a 
recueillis au cours de M. Pirenne et dans le Manuel de diplomatique de M Giry, 
a démontré l'aulhenticilé de ce diplôme très important, sur lequiil des difficultés 
de (lato laissaient planer des doutes. Il a très habilement rapproché de ce document 
quelques teiies de chroniques et Bsè sa date au 8 juillet 941 let non 939. comme 
on l'a prétendu). Il a établi on texte suivant les règles aujourd'hui adoptées par 
les diplomatisles ; on regrettera seulement qu'en tête du texte il n'ait pas rappelé 
d'un mot les sources des copies dont il a. si bien établi la filiatiou dans le corps 
de sou mémoire. 
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EUE Berger. — Histoire de Blanche de Castllle, reinede France. 

Paria, ThoriD, 1895, io-S, x-428 p. (70= fascicule de la Bibliothèque 
des Écoles françaises d'Athènes et de Rome.) 



Bien que l'histoire de Blanche de Castille ait été déjà souvent écrite, 
on peut dire que M. Berger ne doit à peu près rien à ses devanciers ; une 
longue pratique des sources, tant narratives que diplomatiques, de l'his- 
toire du xiii'^ siècle lui a permis de faire, en retraçant, après tant d'autres, 
la vie de cette grande reine, un livre original et tout de première main, 

La plus grande partie de l'ouvrage est consacrée, comme il était naturel, 
â la longue lutte que Blanche de Castilleeut à soutenir, dès l'avènemenl 
de Louis IX, contre les hauts barons révoltés. M- B., après avoir montré 
comment s'est formée celte redoutable coalition, nous fait suivre dans le 
détail les diverses péripéties de ces hostilités incessantes, qui, à peine 
apaisées sur un point, renaissent sur un autre. Il est parvenu, et il y a là 
un réel mérite, à débrouiller l'histoire compliquée, ofi le bon Tillemont 
n'avait pas toujours vu clair, de ces campagnes sans faits de guerre bien 
éclatants, et sans autre épisode bien marquant que le siège de Bellesme 
en 1229, de ces trêves violées aussitôt que conclues, de ces alliances lour 
à tour rompues et renouées, de ces défections et soumissions successives. 
On remarquera surtout le récit très neuf, et fondé principalement sur les 
documents anglais, de l'invasion d'Henri III en France, en 1230, expé- 
dition préparée de longue main, annoncée bruyamment, et qui devait si 
piteusement finir. Enfin, au bout de dix années, dont M. B- nous donne 
l'histoire la plus complète que nous ayons. Blanche de Castille a défini- 
tivement triomphe de ses nombreux ennemis, et cette longue rébellion a, 
en quelque sorte, pour épilogue ce ridicule fromage mou que les gens du 
jeune Robert d'Artois jettent au visage de l'ingrat, mais désormais sou- 
mis comt£ de Champagne. 
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M. Berger a largement utilisé les comptes royaux publiés dans les 
derniers volumes des Historiens de France; il en a tiré, sur les cérémonies 
du mariage de Louis IX, sur la vie à la cour de France pendant les der- 
niers temps de la régence, sur les dépenses particulières de la reine et 
de ses enfants, quantité de détails, qui, pris isolément, sont assez peu 
signiticatifs, mais qui, bien groupés, prennent beaucoup de valeur. A la 
même source M. B. a puisé les éléments de presque tout un chapitre sur 
Tarmée royale et son organisation à Tépoque de Blanche de Castille. A 
vrai dire, ce tableau de nos institutions militaires vers le milieu dn 
xiii*" siècle ne s'imposait pas ici absolument, et un historien dfu règne de 
saint Louis n'aurait guère qu'à en élargir le cadre ; mais nous aurions 
mauvaise grâce à nous plaindre de ce que M. B. nous donne plus que ne 
promettait le titre de son livre. 

Sur les dernières années de Blanche, M. B. apporte moins de nou- 
veciu;maisil est juste de rappeler que déjà, dans son Saini^Louis et 
Innocent JV, il avait, sur certains points, renouvelé l'histoire de la 
seconde régence, qui fut marquée par plus d'un événement important. 
Ainsi c'est pendant la première croisade de saint Louis que fut réglée 
la succession toulousaine, et qu'une moitié de la France fut remuée 
par rétonnante aventure des Pastoureaux ; je ne crois pas que ce 
singulier épisode ait été jamais aussi bien traité, ni avec autant de 
détails que dans le livre de M. B. Toutefois, l'intérêt est alors moins 
en France qu'en Egypte ou en Syrie, là où se trouve le roi. L'absence 
prolongée de Louis IX, la mort de Robert d*Artois, les mauvaises 
nouvelles arrivées d'Orient assombrissent toute cette dernière période de 
la vie de la reine Blanche, la plus douloureuse assurément, et celle 
que M. B. a retracée iavec le plus de mouvement et de chaleur. 

La critique de détail a peu de prise sur un ouvrage écrit avec autant 
de conscience et de méthode ; les assertions de M. B. sont solidement 
appuyées sur les textes ; mais, parfois, ses appréciations des hommes et 
des événements me paraissent appeler certaines réserves. Ainsi, je ne sais 
si le reproche qu'il fait à Pierre Mauclerc, d'avoir manqué à ses « devoirs 
de Français », eût été bien compris du comte de Bretagne. Blanche elle- 
même lui reconnaissait-elle d'autres devoirs que des devoirs de vassal ? 
D'une manière générale, le point de vue de M. B. me semble trop exclu- 
sivement royaliste ou capétien, et trop peu féodal. Sans vouloir aucune- 
ment plaider en faveur des grands vassaux les circonstances atténuantes, 
on peut faire observer que les empiétements successifs de la dynastie ca- 
pétienne, dynastie ambitieuse, envahissante^ peu respectueuse des droits 
.d'autrui, étaient bien faits pour leur donner de l'ombrage. Ils se trou- 
vaient être, en définitive, les défenseurs de l'état de choses alors exis- 
tant; et tout en se félicitant avec M. B. de leur échec, on conviendra que 
leur opposition ne s'expliquait que trop facilement. 

M. B. revient souvent, dans son livre, trop souvent peut-être, sur les 
sentiments de bonne parente, de bonne cousine, que la reine Blanche ne 
cesse de témoigner aux membres, même les plus éloignés, de sa nom* 
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areuse famille ; il fait intervenir bien facilement, dans les actes politiques 
le la reine, la raison de sentiment, qui, même quand il s*agit de Blanche 
leCastille, ne doit être acceptée que faute d'une autre. Par exemple, 
M. B. attribue la délivrance de Ferrand, comte de Flandres, à Tinter- 
vention du pape, des cardinaux, de ses parents, et surtout aux prières de 
la reine, en donnant, entre autres, cette raison, que le comte de Flandres 
K avait eu pour belle-sœur la reine de Portugal, sœur de Blanche ». Il 
Y s,\k une part de vérité. Mais, d'après une autre opinion fondée sur un 
passage de la Chronique de Tours, si Louis VIII a décidé l'élargisse- 
ment de Ferrand, c'est bien moins par condescendance pour sa femme, 
qu'afin d'empêcher le mariage projeté de Pierre Mauclerc avec la com- 
tesse Jeanne, libre depuis l'annulation de son mariage avec Ferrand, et 
de rendre par là impossible l'union de deux fiefs aussi considérables que 
ceux de Flandres et de Bretagne. J'avoue que cette dernière explication, 
toute politique, me satisfait bien davantage. 

De même, et pour des raisons analogues, M. B. présente les relations 
de Blanche avec son cousin Raymond VII de Toulouse sous un jour 
un peu trop favorable à la reine. Assurément, elle a fait preuve, en 
maintes circonstances, d'une grande modération à l'égard de ce person- 
nage, plus sympathique par ses malheurs que par son caractère, et elle 
est intervenue, en sa faveur, auprès du Saint-Siège, de la manière la plus 
eflBcace. Mais il ne faut pas oublier qu^elle a commencé par l'écraser, 
en 1229, par ce traité de Paris que M. B. considère comme une des 
plus belles œuvres de Blanche. L'attitude de la reine, vis-à-vis du comte 
de Toulouse, est singulièrement différente, après 1229, de ce qu'elle 
avait été d'abord ; et M. B., qui a bien senti cette sorte de contradiction, 
en arrive à se demander si Blanche n'éprouvait pas « un sentiment pé- 
nible, en se rappelant qu'une partie des domaines enlevés à ce proche 
parent était venue grossir le patrimoine de Louis IX )). De pareils scru- 
pules, naturels chez saint Louis, sont bien moins vraisemblables chez sa 
mère. Au surplus, il resterait à examiner si, dans le traité de Paris, il 
ne faut pas voir la main du cardinal -légat, Romain de Saint-Ange, bien 
plutôt que celle de la reine. C'est bien l'opinion de M. B. , quand il affirme 
que ce n'est pas elle qui a dépouillé Raymond ; mais alors ce ne serait 
donc plus elle, comme il le voudrait à un autre endroit, qui aurait « dicté 
les conditions de la paix ». Dans un cas ou dans l'autre, l'expression de 
l'auteur a dépassé sa pensée. 

Mais je me reprocherais d'insister. Ces quelques observations, ces 
quelques doutes plutôt, ne m'empêchent pas de souscrire, sur presque 
tous les points, aux conclusior^s de M. B. Où je me trouve, par exemple, 
pleinement d'accord avec lui, c'est quand il considère Blanche de Cas- 
tille comme la véritable et digne continuatrice de Philippe- Auguste et 
de Louis VI 11; arrivée très jeune à la cour de France, elle a pu en 
recevoir, elle en a reçu de bonne heure les traditions et l'a prouvé 
par toute sa vie politique. Elle fut, il est vrai, fort secondée par 
d'habiles et fidèles conseillers, par ces « prud'hommes » dont parle 
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JoiliTÎlle : mais sî noos ne les totods pas pins soaTcnt a|^, avec oi 
detrî^e elle, noos ne devons nous en prendre qu'à la pénarie et ao 
silence des documents. En somme, M. B. ne me parait ps» aroir exagéfé 
le ràle de U reine Blandie^ Le portrait qa*il a tracé de cette femmeaoto- 
ritaire ei dure, moins aimée qae crainte, est dans cenaines psaties« idéalisé. 
Mais cela n*enlève rien aox mérites de son liTre. qoi est exoeUent et hi 
£aît grand honneor : Blanche de Castille, si calomniée de son Tivant, ne 
poQTait iroaTer de défenseur plus sûrement informé ni plus sinetemot 
conrainco que M. Beiger*. 

L. AlTTKAT. 



Kkc?tiaxvo2vTrotes. — Erec und Enids, neoe ▼a ghru—i ta Tcjdiiifr 
gabe But Emleituiig uond Glowar, henm^gegebeainHalIrWefr 
delm Foersiar. — Halle a. S.. Max. Niemerûr. 1896, iihl% 
3a.T-231 p. RomoMÛeke Bihiiothek^ toI. 13.* 



De mikne qoe pour Cîiçi* et Hnofii, M. F. a £in soÎTie sa gnmde 
édiif-os d^f'rfïT ^ Enid^ d'une sorte de € Sehulansgabe a sans appsnl 
^;î«::ie« niais poarrse d*im gios^re oemimode et d'une table des noms 
d^*>=i=>es et de liecx. Le texte même a reçn des amélioiatMMis et si l'oi 
a^^. — ce qui n*e§i pas à dédaigner. — que cette édition in-12 est d'« 
rrîx pj^zis a'twkrdable que la grande édiiioc. on ne peot que waiiei cig 
M. F. des soisLS ia£i:dgaUes qu'il prodig^K à la gkMre dn bon Chrétia 

Ce» r^osTe&^e èdiùon est pnècêdee d*ane îniradDction on le sanni 
prxessecir de Bonn déploie sa verre habîneUe. L'anienr da préseat 
cceiive re-ria n j est ;u$ è^vir^è. L^ mx c inintelligent m appliqué i 
Crreùfi < ier p^iaie Kristîan * p. xxiî: a ea ledcHi dëmonTi» laUe 
de^ M. F. II n^ fai; rhonneur de re^rvjdiùre qsetqnes lignes d*iui anei 
scir lik rc*:>Yer.4soe des r^^iis arth;ir:ess Rc^m^mim^ 1895-9$) «tsoi 
>r: sVxhile scxis fo:rs>e de c:&rJMrtè:!>is gras et de iiî|iles points 
c'exc.'*trr.fci^^r. Je s^siis TTai:iîe&; ^Ml^J:s c^aTxr pa exciter tant de emat 



roix « z» st-is c-tCi^é ie r'iiier ies cirvvcsîtïMes 

S: ^4: r-nrk\rè > i^ot ' ixÀ:i;;eIIi^?efi; /« ^'esî dins un sens poieneil 
I p6<l'au'iL:^t^I: *. au po:::; de vue folki^risie Le mérite poétiqnefc 
Chr^fOîKi e-a.:; i^n cebc^rs de îi ques::c«: , 

L^i^i*.,g::J^t^E es; u»e N^i;t* obcvs**, Mâlbecr^rSsesDemt elle porte «tt 
tnriT^àKi^c^V M, F. ::ae n^pr.vi>o ^^ xx:::. 3C«e 1 de fot gu le lanl 






« riraoyer B et ajoute une réflexion peu aimable suivie d'un point d'excla- 
mation. Le mot est pourtant fréquent en vieux français. Sans chercher 
bien loin je le trouve dans VEracle de Gautier d'Arras, au vers 6549 : 

Lijlz au bon conte Tiebaut 
Me fist ceste œure rimoiier 

et je me permets de trouver amusant que ce passage soit cit*^ par M. F. 
lui-même dans son édition i'Ille et Galeron (p. vi). Je le rencontre 
encore dans la bouche de Chrétien de Troyes au milieu de la pseudo- 
préface du Percecal, v. 478-483. 

Crestiiens qui entent et paine 

Par le comandement le conte 

A rimoiier le mellor conte 

Qui soit contés en court roial, 

Çou est li contes del Graal 

Dont li quens li balte le liere (PcUvin, II, 17). 

Je m'abstiens de tout point d'exclamation. 

M. F- s'étonne (p. xxivl que je n'aie point discuté ses arguments et 
veut bien signaler à mon attention certaines pages de son édition cri- 
tique A'Erec. Je les connaissais, mais comme il n'est aucun point 
important de cette préface qui n'ait été discuté et, à mon avis réfuté, 
par MM. Gaston Paris, dans la Homania, S. Loth dans la Reçue Cel- 
tique, et Wilmotte ici même, il m'a paru inutile de reprendre la démons- 
tration de ces savants et j'ai porté mon effort ailleurs. 

Pour montrer le danger des théories fondées sur la localisation géogra- 
phique des légendes le savant éditeur signale dans une longue noie 
(p. XXVI, n. 2) les exemples du Venusberfi, près de Bonn, duRolandseck 
sur le Rhin, etc., déformations récentes sous une influence d'éty- 
raologie légendaire des anciens noms de Venneberg, Ruleck, etc. 
J'espère que M. Zimmer fera son profit de cette leçon et renoncera à 
voir dans la mention d'une île Tristan (près Douarnenez) dans un texte 
du x[v« siècle une preuve de l'origine armoricaine (et non insulaire) de 
la légende de Tristan. 

Après avoir nié résolument dans les préfaces de Clit/ùs et à'Ycain 
qu'il y eût rien de celtique chez Chrétien de Troyes, à part les noms 
propres, M. F., sous l'influence des travaux de M. Zimmer, ii a mis de 
l'eau dans son vin o . Voici quel est actuellement le credo ' : « Chrétien 
» prend pour base de ses romans les personnes, le théâtre e1 la mise en 
I) scène des légendes artburiennes alors à la mode en France et dont on 
» retrouve les derniers échos dans les romans en prose. Il remanie 
» toute cette matière et lui donne une forme propre, étrangère à l'épopée 
» arthurienne. Qu'il ait pu utiliser des sources celtiques, je veux dire 
» armoricaines, soit ; je n'en conteste pas la possibilité. Mais je ne pour- 

J. Je ne m'astreins p^ a une traduction \iUfeïa.\e t¥i\ ww.SXaaîMsSS». 
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)) rai admettre la réalité de ce fait tant qu'il n'aura pas été établi, an 
)> moins dans un cas particulier, ce qui ne s'est pas produit jusqu'ici. 
» Je maintiens donc toujours ma conclusion de VYvain (éd. in-8o, 
)) p. xxxi), mais dans un autre sens que ne l'interprète M. Muret 
» (Revue Critique, 1890, 68) : le roman arthurien c'est l'esprit français 
» sous un vêtement étranger, absolument comme la tragédie française 
» au XVII® siècle ^ » 

On voit que les concessions de M. F. sont purement apparentes et 
qu'au fond il maintient ses positions. Ainsi on reconnaît que chez Chré- 
tien les noms d'bommes, la géographie, certains épisodes* sont incon- 
testablement d'origine celtique ; et cependant Chrétien, (( cette tète de 
génie », a tout inventé I Les traits celtiques ne sont qu'une parure du 
récit, le sujet lui appartient en propre. En vain objecterait-on qu'il est 
impossible d'imaginer l'existence d'une succession de noms d'hommes 
et de lieux sans le support d'un récit plus ou moins suivi, que l'origina- 
lité presque absolue dont on gratifie le poète champenois est contraire à 
tout ce que nous savons de l'esprit du moyen âge, ces observations glis- 
seraient sur la cervelle de l'auteur sans y pénétrer, M. F. appartient à 
cette catégorie de bons esprits sur lesquels la discussion n'a pas de 
prise'. Le D^ Peter que ses controverses avec Pasteur rendirent célèbre 
n'était pas un savant négligeable, loin de là, mais quand il se refusait à 
distinguer les bactéries dans le microscope, il était était évident qu'il 
était inutile de poursuivre l'entretien. Dans toutes les branches de l'acti- 
vité humaine, dans les plus humbles (c'est notre cas) comme dans les 
plus hautes, il existe une catégorie de chercheurs qui voudraient qu'on 
leur montrât les microbes à l'œil nu. 

Ferdinand Lot. 



H. PiRENNE.— Le Livre de l'abbè Guillaume de Ryckel (1249-1272). 

Polyptyque et comptes de l'abbaye de Saint-Trond au milieu du 
xiii® siècle. — Gand, Engelcke^ 1896, in-8, lx-440 p., 1 facs. 
et 1 carte. 

Guillaume de Ryckel devint abbé de Saint-Trond, au diocèse de 
Liège, en 1249. Il trouva le monastère dans une situation des plus 
précaires : relâchement dans les mœurs et absence de discipline, dimi- 
nution considérable des revenus. Guillaume s'efforça de remettre l'ordre 
dans les affaires du monastère dont la direction lui était confiée ; et sa 

1. Voy. Erec, éd. in-8% p. xxxix ; éd. in-12, p. xvii. 

2. Voy. ibid.^ p. xl, éd. iii-12, ibid, 

3. Voy. par exemple la manière dont est traitée, p. xxiii, la question d'Avalon 
et de l'île de Verre, Je ne suis pas sûr d'avoir raison, mais l'argumentation de 
M. F. est vraiment typique. 
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principale préoecupalion fut de restaurer le temporel, car les désordres 
intérieurs dérivaient des embarras pécuniaires auxquels les i 
étaient en proie. Tout ce qu'il fit en ce sens, nous le connaissons en 
détail, grâce à un livre dans lequel il a pris soin de faire consigner et, le 
plus souvent, de consigner lui-même tous les actes de sagesiion. C'est 
ce manuscrit conservé à la bibliothèque de l'Université de Liège, que 
M. Pirenne a publié et commenté dans un volume d'une importance 
considérable pour l'histoire économique du xdi* siècle. Car ce docu- 
ment prend un intérêt général du fait que la situation de l'abbaye 
de Saint-Trond était celle de toutes les abbayes bénédictines au 
xni* siècle. 

M. Pirenne a esposé nettement cet état de choses et a su en démêler 
les causes. D'abord la ferveur religieuse, pour ne s'être pas ralentie, 
avait pris une autre direction. Les vieux monastères étaient délaissés 
pour les couvents nouveau-nés des franciscains et des dominicains. Il 
en résultait que la générosité des fidèles s'exerçait de préférence vis-à- 
vis des nouveaux instituts monastiques. De plus, et c'est là un point sur 
lequel M. Pirenne insiste, la constitution économique des monastères 
bénédictins établie pour un régime purement agricole, où chaque éta- 
blissement vivait par soi-même et pour soi-même, n'était plus en accord 
avec un régime commercial. La principale source des revenus des 
moines consistait en redevances, dont le taux avait été fixé très ancien- 
nement et une fois pour toutes, de sorte que la valeur de' l'argent ayant 
changé, le pouvoir de l'argent n'ayant cessé de s'affaiblir, les revenus 
avaient diminué. Car il est clair qu'un denier qui au ix^ siècle repré- 
sentait une valeur assez importante, n'était plus grand'chose au xiii° siè- 
cle. Sans compter que les produits du sot, ne se consommant plus tous 
sur place, mais s'éChangeant, par suite du développement du commerce 
et des exportations, avaient, eux aussi, diminué de valeur. Les monas- 
tères ne pouvaient plus subvenir à leurs besoins. 

De là, des aliénations de biens, des inféodations de dîmes, des 
emprunts aux Juifs et aux Lombards à des taux usuraires. Ajoutez à 
cela les exigences des seigneurs qui n'accordaient pas gratuitement leur 
protection et qui ne se faisaient pas faute d'usurper les biens des reli- 
gieux. Il y a encore à lenir compte de la négligence des abbés à admi- 
nistrer le temporel et de leur incapacité. C'est ainsi que lorsque GuiL 
laume entra à Saint-Trond, l'abbaye ne percevait plus à Villers que 
100 muids de blé et 5 livres de monnaie de Liège, au lieu de 165 muids 1/2 
et 7 livres qu'elle y percevait jadis. Vers le milieu du xui' siècle, on 
chercha une solution au problème et à restaurer le temporel. L'exploita- 
tion directe ne fut plus appliquée qu'aux grands domaines, cartes. Les 
terres arables morcelées, cuUurœ, turent données à bail. On vendit les 
biens trop éloignés et le prix tut consacré à des achats de terres plus 
voisines de l'abbaye. Les redevances dues aux ministeriales et les dîmes 
furent rachetées. Le Livre de l'abbé Guillaume nous fait assister à toutes 
ces opérations. 
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Il serait difficile de déterminer d'un mot la nature de ce document. 
Ce n'est pas un journal, car sien certains passages les actes de l'abbé 
ont été consignés au jour le jour, et encore avec des additions, des ratu- 
res, des surcharges, des annotations de toutes sortes, ailleurs les 
comptes de toute une année, par exemple pour 1253, ont été écrits d'un 
seul jet. C'est cependant surtout un livre de comptes où sont inscrites 
les recettes et les dépenses, mais on y trouve aussi des étals de biens, de 
revenus, le résultat d'enquêtes ouvertes par l'abbé, des listes de tenan- 
ciers, des nomenclatures de revendications et même quelques actes 
transcrits entièrement. Nous saisissons ainsi sur le vîE la vie intérieure 
d'un grand établissement monastique pendant plus de vingt ans. Aussi 
tous ceux qui s'intéressent à l'bistoire du xiii' siècle accueilleront avec 
faveur la publication de M, Pirenne, et lui sauront gré du travail con- 
sidérable qu'il s'est imposé pour rendre accessible un document dont la 
transcription présentait de grandes difficultés ; car l'écriture fourmille 
d'abréviations souvent irrégulières, de fautes de graphie ; et une atten- 
tion soutenue, avec une pleine intelligence dos opérations financières, 
était nécessaire poursereconnaltre au milieu des surcbargeset des addi- 
tions jetées pêle-mêle et qu'il fallait remettre en leur place. M. Pirenne a 
voulu épargner toute peine à ses lecteurs_et leur permettre (même à ceux 
qui ne connaissent ni l'histoire décaillée ni la topographie de la région} 
d'utiliser immédiatement le texte qu'il éditait et, ouvrant le livre à une 
page quelconque sans préparation, d'en tirer parti. Aussi a-t-il identifié 
les noms d'hommes et les noms de lieux. Il a même dressé une carte des 
possessions de l'abbaye. 

Deux tables terminent le volume, dont l'une comprend les noms pro- 
pres, et dont l'autre, qui sera très appréciée, est consacrée aux termes 
techniques, ainsi qu'au vocabulaire de la langue juridique et écono- 
mique du moyen âge. 

Je me garderai bien d'omettre l'introduction si intéressante, et dans 
laquelle M. Pirenne, après des considérations générales que nous avons 
signalées, amis en lumière l'œuvre propre de l'abbé Guillaume, dressé 
un répertoire méthodique de son livre, et indiqué la valeur des monnaies 
et des mesures. M. Pirenne a raison de penser qu'un document ainsi 
publié « rendra de bons services aux travailleurs «, Car, en dehors de 
l'intérêt général qu'il présente pour l'histoire économique, il «fournil 
encore une foule de renseignements précieux pour l'histoire du droit el 
des institutions, et pour l'étude de tout ce petit monde de chevaliers, de 
clercs, de censitaires et d'échevins qui vivaient autour de l'abbaye. Si l'on 
complète les détails qu'il contient en si grand nombre par ceux que l'on 
trouve d'autre part dans les Gcs(a aètnïttm, dans le cartulaire et dans 
le nécrologe de Saint-Trond, on conviendra que nulle partie de la 
Belgique du XlIP siècle ne peut être connue avec plus de précision que 
ce coin de la Hesbaye dans lequel s'écoula la vieillesse laborieuse de 
l'abbé GaiJIauma ». 




tEuvres de Julien Havet (1853-1893). — Paris, E. Leroux, 1896, 
iû-8, i vol. : i. I, Qiifutions méroDingiennes, xxi-456 pp.; t. II, 
Optiscules dicers, 526 pp. 

C'est une pieuse pensée qui a présidé à la réimpression des œuvres 
de Julien Havet : ne nous eût-elle donné que la préface de M. Louis Ha- 
vet, marquée au coin de la plus profonde et sincère admiration, légitime 
et jamais assez grande, que cette réédition valait qu'on l'entreprit. 
M. E,-G. Ledos a rais à nous livrer sous sa forme dernière' l'ultime 
pensée de J. Havet, tout son cœur et toute sa science ; nous pouvons 
donc être assurés qu'il n'ajouta rien ni ne retrancha rien à ce que 
J. Havet écrivit, et l'ébauclie del'ouvrage que laissait sur le métier cet 
érudit nous fait regretter davantage la mort d'un savant qui, jeune 
encore, faisait grand honneur k notre école historique. 

il est bien inutile d'énumérer les œuvres de Julien Havet. et tout 
autant de les analyser sommairement l'une après l'autre. Tout le monde 
savant les connaît pour les avoir lues, !e plus souvent approuvées et 
quelquefois discutées. Mais les contradicteurs de J. Havet n'ont pas vu 
la majorité des érudits les suivre, encore qu'ils fussent, eux aussi, des 
érudits consciencieux et compétents. Il semble même que le temps ait 
pris la peine de les confondre et chaque jour appone avec lui de nou- 
veaux arguments qui militent en faveur des résultats si patiemment 
cherchés et si laborieusement éprouvés que J. Havet se décidait à 
publier. Qui ne se souvient des batailles livrées snr la question du nir 
inlimterf D'un côté, Julien Havel_; de l'autre, MM. Pirenne et H. 
Bresslau; départ et d'autre, même science, égale sagacité et entière 
bonne foi. La démonstration de J. Havet, quelque serrée qu'elle tût, 
quelque convaincante qu'elle parût de prime abord, laissait place au 
doute. Les objections du professeur belge et du docteur allemand, sans 
la ruiner, l'ébraulaient fortement ; elles subsistaient après même la 
réponse que J. Havet publia dans la Bibliothèque de l'École des Chartes. 
Et cependant l'érudit français avait raison. Dans un livre récent, 
M. d'Arbois de Jubainville', en fixant la hiérarchie des titres dans l'Em- 
pire byzantin et les royaumes barbares d'Occident, a dissipé tous les 
doutes et emporté de haute lutte toutes les adhésions. S'il était encore 
besoin d'ajouter aux plaidoyers de J. Havet et de M. d'Arbois de 
Jubainville de nouvelles preuves, je pourrais en signaler qu'ils ont 
négligées. Je suis persuadé, en effet, que, en collationnant avec soin les 
copies des diplômes mérovingiens dont les originaux sont perdus, on arri- 
verait sur ce point à une conclusion identique : ainsi, le diplôme de fonda- 
tion de l'abbaye de Corbie' nous est connu par six copies anciennes. Les 
éditeurs ont toujours publié le protocole initial ainsi : Chlolharius rex 

1. H. d'Arbois de Jubainville, Deux manières d'écrire l'histoire. Paris, 

Bouillon, 18%, in-18. \xvii-27â pp. 

a. Je me propose de (fémoDtrer pwichaiQer '" " -.-.-- - ~ 

"opinion do M. B, Krusch. 



■ 170 — 

Francorum air inlanier, SS.DS tenir compte des leçons différentes qne 
donnaient les manuscrits : si le plus ancieti cartulaire de Corbie (Berlin, 
fonds Meermann, n" 79, x« siècle), donne rir inlmler, deux autres (Bibl. 
Nat., hit. 17763, r'>70etv°, lat. 17758, f" F) donnent oirem inlusirem,aa 
autre, le Cartulaire Noir (Bibl. Nat., lat. 17758, 1" 33} donne oiriUuslrk. 
Ces différentes leçons ne prouvent-elles pas que l'adresse était écrite en 
abrégé{o. inLoacir. inl,), que l'abréviation comporlail un signe abrévialîf 
et qu'il fallait lire eiris inluslribus. Il n'est pas nécessaire que l'un des 
manuscrits porte nettement la bonne leçon, comme dans l'exemple cilé 
par J. Havet (t. 1, p. 11, note 2) pour qu'on soit conduit à suivre l'opi- 
nion de cet érudit. 

La collation des textes nous fournil une autre démonstration aussi 
convaincante. Les diplômes de Pépin le Bref ressemblent aux diplûmes 
mérovingiens, mais Pépin, qui s'intitulait inliister vir quand il n'était 
que maire du palais, continua de se qualifier inlnster par la formule ci'r 
inhisier quand il fut roi. 11 dutarriver que les scribes de la chancellerie, 
qui avaient appartenu vraisemblablement à la chancellerie du dernier 
mérovingien, reproduisirent l'ancienne adresse viris inlusiribus par habi- 
tude, surtout lorsqu'ils rédigèrent des confirmations de diplômes méro- 
vingiens. J'en trouve la preuve dans un diplôme concédé par Pépin le 
Bref. La leçon oiris inluslribus que donne l'édition de M. Sickel était 
bien celle de l'original; elle nous est, en effet, fournie par une copie 
indépendante de celle qu'utilisa M. Sickel et jusqu'alors inconnue (Bibl. 
Nat., lat. 17764, f" 19 v°). En outre, un diplôme de Charlemagne, confir- 
jnatif du précédent, avait aussi cetlo adresse, bien qu'il ait été publié 
deux fois avec virinluster' ; uneoopie du xii» siècle donne o'WsiWus^riÔMS 
(Bibl. Nat., lat. 177G2, f° 17 V), tandis que deux autres (Bibl. Nat., lat. 
17758,!" 1, et lat. 17764, fo 46 v") donnent pir in/ns(e/-. Qu'en conclure? 
Le diplôme de Pépin portait oins in/usfrifcKS en toutes lettres, puisque les 
copies s'accordent pour nous transmettre cette leçon qui serait d'ailleurs 
inexplicable, dans le cas présent, si elle était fautive; le diplôme 4b 
Charlemagne présentait la même leçon, mais abrégée c, inl. ou eir. inl, 
avec abréviation, puisque l'un des copistes a lu riris illastribus. Le doute 
n'est pas possible; des scribes, soit par habitude, soit parce qu'ils co- 
piaient des diplômes antérieurs ou se servaient des formulaires qu'ils 
avaient accoutumé d'employer sous la dynastie précédente, continuaient 
d'adresser les diplômes aux mri illustres. 

Qui n'a présent aussi à la mémoire le combat que se livrèrent Julien 
Havet et Fusiel de Coulanges sur le sens du mot Romanus dans les lois 
tranques. L'un apportait à la défense de sa cause cette précision dans 
l'esprit, cette rigueur de raisonnement qui font de ses articles de vraies 
démonstrations mathématiques ; l'autre, ce merveilleux talent d'exposition 

I. .Sickel, Beitrâge sur Diplomatil;, V. 389, n' 1. d'après Bibl. Nal., iKt. 17768, 
f H V. 

Martône, AmpUi-sima CoUecllo, I, col. 31. — Dom Bouquet, HUtarUlU lU 
V, p. 715 Id'iprùs MarlÈiie|. 
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qui séduit et entraîne, qui parfois surprend l'adhésion alors que, le temps 1 
de la réflexion venu, il ne convainc toujours plus. Des deux, l'opinion 
érudite a suivi le premier', sans toutefois adopter toutes ses conclusions. 

Au risque de me heurter à mon tour à l'impeccabilité de Julien Havet, 
jo ne puis souscrire à ses conclusions sur l'afEranchissement per han- 
tradam assez séduisantes, bien qu'hypothétiques, pour avoir entraîné la 
conviction d'un professeur éminent*. J. Havet a justement rejeté l'opi- 
nion de Gaupp et de Sohm, qui ne voulaient voir dans cet affranchisse- 
ment spécial à la législation des Francs Chamaves qu'un serment pro- 
misnoire d'affranchir l'esclave. Selon J. Havet, cet affranchissement avait 
un caractère judiciaire et revÉtait la forme d'un procès fictif. L'une et 
l'autre conception reposent sur les articles X et Xi de la loi des Francs 
Chamaves, Voici les deux articles et la traduction qu'en a donnée 
J. Havet : 

Art. X. — Si quis hominera ingenuum ad scrvitium requirit, cum 
duodecim hominîbus de suis proximis parentibus in sanctis juret et se 
ingenuum esse faeiat, aut in servitium cadat. 

Si quelqu'un réclame un homme libre comme son esclave, celui-ci 
devra j urer sur les saints avec douze hommes de ses proches parents, et 
ainsi il se fera reconnaître pour libre ; sinon il tombera en servitude. 

Art. XI. — Qui per hanlradam hominein ingenuum dimittere voluerit, 
in loco qui dicitur Sanctum sua manu duodecima ipsum ingenuum dimit- 
tere faeiat. 

Celui qui voudra affranchir un esclave par le mode appelé hantrada, 
le fera mettre en liberté, en jurant, lui douzième, dans le lieu appelé le 
Lieu Saint. 

Cette traduction n'est pas rigoureusement exacte. Dans l'article X, 
quel est donc le sujet de la proposition principale? N'est-ce pas le 
pronom guis qui régit toute la phrase? Et alors je traduis : 

Si quelqu'un réclame comme son esclave un ingénu, qu'il jure sur les 
reliques avec douze de ses proches parents et qu'il se fasse reconnaître 
ingénu, ou qu'il tombe en servitude. 

t^ue signifie donc cet article ? Un homme de condition pleinement 
libre peut être réclamé ad servilium. Mais par qui ? Par un autre ingénu. 
En conséquence, celui qui réclamait comme son esclave un ingénu devait 
faire la preuve de son ingénuité propre : il invoquait le témoignage de 
douze de ses proches parents qui, eux aussi, étaient ou devaient être 
ingenid. Si, par hasard, il était libre, mais non ingénu, il tombait en 
servitude pour avoir voulu réduire en esclavage un homme d'une con- 
dition supérieure à la sienne'. 

1. P. Viollet, Histoire du droit cicil françaii', p. 'S02. 

2. Ibid.. p, 398-a99. 

'i. M. i. Havet n'admet pas qu'il y ait eu de différence entre J'affranobi et 
l'ingëQu dans le monde Franc {Dit sens du mol Romain dans Ua lois fianquea, 
1876, p. la et I7|. Les juristes ne l'ont pas. suivi jusque-lit. Voy. A. Esmeiu, Cours 
élémentaireda Droit FraHçais,fÈAil.,lSèli,ç.^ al ^. — P. Viollet, Histoire 
du Droit cicil/rançais, 2' 6dil., 1893, p. B97-303. 
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La traduction de J. Havet au contraire laisse entendre qu'un ingénu 
ne peuttoinbereo esclavage, car il n'aurait qu'à se réclamer de son 
ingénuité pour y échapper. Cette manière de voir est contredite par les 
faits. La coutume germanique réduisait les débiteurs insolvables en 
esclavage (Tacite, Germ... 27). A l'époque franque, des hommes pleine- 
ment libres perdaient leur liberté, soit que la misère les forçât à l'aliéner 
(E, deRozière, form, 44 et sq.), soit que l'impossibilité de payer une 
dette ou une composition les Ht tomber au pouvoir de leur créancier". 
C'était une contrainte par corps, une sorte de servitude temporaire, à 
laquelle tout naturellement le paiement de la dette mettait fin. L'ar- 
ticle XI a pour objet de garantir l'ingénu contre la mauvaise foi de 
l'ancien créancier. 

Le premier, J. Havet a montré que les articles X et XI étaient en con- 
nexion étroite l'un avec l'autre. Or, dans le premier, il s'agit du cas où 
l'ingénu tombe en servitude ; dans le second, l'ingénu tombé en servi- 
tude recouvre son indépendance. La traduction de J- Havet qui voilait 
l'esprit de l'article X empêche qu'on saisisse le vrai lien qu'il y a entre 
cet article et le suivant. Hominem ingenuum dimiiiere ne signifie pas 
affranchir un esclaoeilibertumfacere), mais bien/a(>e ingénu un homme'. 
Je traduis donc l'article XI ainsi : 

Celui qui voudra taire ingénu un homme, qu'il le fasse faire ingénu 
dans le lieu dit Sanclum, lui douziëme. 

De même que dans l'article X nous n'avions affaire qu'à une demi- 
servitude, de même dans l'article XI nous sommes en présence bien 
plutôt d'un élargissement que d'un affranchissement. Celui qu'on fait 
ingénu per hantradam est un homme de condition libre et non un esclave; 
on lui rend sa qualité d'ingénu et les droits afférents à cette qualité 
dont ilavait été momentanément privé. Il est dès lors à présumer que 
la cérémonie de l'kanlrada était très simple. Le créancier jurait que le 
débiteur avait acquitté sa dette et que désormais libre il recouvrait son 
ingénuité. Les onze cojurateurs étaient de simples témoins que l'ingénu 
devait appeler à déposer en justice si son ex-créancier voulait pour la 
même dette le soumettre à une nouvelle servitude '. A mon avis, J. Havet 
a tort de dire : x Cet article (XI) ne dit pas que l'affranchi ne fût pas, 
lui aussi, pleinement libre: et, s'il ne dit pas qu'il le tût, c'est précisément 
que pour celui-là il était inutile de te dire, parce que cela résultait 
évidemmentdu mode d' affranchisse ment employé. » L'article XI n'avait 
pas à insister sur ce que l'affranchi était libre, puisque cet affranchi était 
tn^^nu et qu'en proclamant son ingénuité on lui rendait les droits et 
prérogatives des ingénus. Je ne crois donc pas que Vhantrada nécessîtl ~ 

1. A. Esmein, Étude» sur les contrats dans le très ancien droit françaU, p. 

!. P. Viollet. Histoire du Droit rieUrrançai-i, p. 2B9. 

3. Cette explicatioa a J'avantage de faire dîsçar&iWe l'une des objections, 
sea/a vraiment importante que soal&ve i. Haicx IwV-Tïifewie Vç. 'ifo 
sa théorie, et quil ne fait pas tomber. 
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les formalités compliquées d'un procès fictif. A s'en tenir aux termes i 
mêmes de l'article XI, les douze cojuraCeurs prêtaient leur serment, k 
Xanthenou dans toute autre ville, sur des reliques; ce serment inviolable, 
sous peine des châtiments infligés aux parjures, suffisait à proté{;er l'indi- 
vidu sorti de la servitude '. 

L'esprit de Julien Havet se complaisait dans la solution des problèmes 
les plus ardus ; quelquefois son sens critique s'affinait et s'exagérait 
comme dans l'affranchissement jierAan/rarfam, quelquefois aussi s'ar- 
rêtait impuissant devant un obstacle insignifiant. Dans son étude sur 
la Donation d'Étrépagny en Vexin, Julien Havet se .joue des difficultés 
sans nombre créées par la copie fautive du xm' siècle qui nous a trans- 
mis le diplôme de Dagobert 1^'; une seule l'arrête; l'addition du itiSixt- 
mus propria annotaiione qu'il ne sait par quoi remplacer et qu'il laisse 
naturellement subsister (p. 362 et 265), Qui ne s'apercevrait qu'il n'y a 
pas là à suppléer, mais simplement à biffer? Cet ut diximus propria 
annotaiione est une note interlinéaire ou marginale qui, par suite de la 
sottise du scribe du xiii' siècle, a passé dans le texte. Au x* siècle, le mot 
annoiatio est l'équivalent du mot suhscriptio de l'époque mérovingienne 
et on trouve dans les textes de cette époque unephrase coramecelle-ci que 
j'emprunte à une analyse d'une prétendue lettre pontificale : « ,, exemp- 
tioaem cum suorum sanctionibus sigillorum in litteris annolatam.» 
Ainsi, et tout facilement, disparaît la dernière anomalie qui pouvait 
jeter encore un doute sur l'authenticité de ce document longtemps consi- 
déré comme un taux bien caractérisé et que Julien Havet replaça à juste 
titre au nombre des bons diplômes mérovingiens. 

11 faudrait avoir l'érudition variée de Julien Havet pour le suivre sur 
tous les terrains de l'histoire qu'il a explorés. Son activité toujours 
inquiète le portait à traiter les sujets les plus divers, et il les traitait avec 
un égal bonheur parce qu'il aimait à s'entourer de toutes les garanties 
d'exactitude. C'est surtout par ses recherches sur les écritures secrètes, 
par ses Questions mérovingiennes qu'il a fait avancer la science. 11 tra- 
vaillait la septième de ces Questions, les Actes deséoêgueii duMans, 
quand il mourut. Inachevé et luédit en grande patrie, cet ouvrage qui est 
comme le testament scientifique de Julien Havet nous offre une riche 
floraison d'idées nouvelles et fertiles. Sa conclusion affirmative sur le 
problème de l'authenticité des textes que contiennent les G'-'-'la Aldrici, 

1- Un fait, me semble à noter. La seule loi des Francs Chamaves donne à l'atTran- 
cbi percartam (art. Xlil) tous les droils de'î autres Francs: les autres lois barbares 
ne luiaccordent que demi-wergeld. Je ne vois à cela qu'une seule explication 
plausible : te mode d'aSrancblssement barbare per denarium n'étant pas d'ui 
emploi Facile | voy . Julien Havet, p. 35), les Cbamaves ont dû recourir à un autr 
mode. Dans l'un et dans l'autre' cas, il y a preuve matérielle de l'aEIranchissement, 
le denier et la carta. Dans raEfranchisseraent/w /lanfcarfam, il n'y a pas trace 
de eetle preuve matérielle ; dans notre théorie, il n'en était pas besoin, La msA 
kantrada ne comporte pas l'idée de la remise ïua o\iie\-, "i"! *ùSCva'4'a.i\*-«râ>ssw- 

geraïaaiqae Aand qui signifie la main; c'est aveol^maMi ojvia >:q^ vtf5W-^*>)j 

méat (rea per Itant rata). 
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ses discussions sur les Acius pontificum nous livrent des documents 
jusqu'alors condamnés sur la foi des anciens comme authentiques. Mais 
plus importante encore est l'introduction dans la critique des diplômes 
mérovingiens d'un élément nouveau : l'usage de la prose métrique dans 
les chancelleries mérovingiennes est, en effet, ce qui donne aux docu- 
ments authentiques leur tour spécial, inimitable, ce qui permet de se 
prononcer le plus souvent pour ou contre l'authenticité. Là, Julien Havet 
eut un collaborateur aussi désintéressé que modeste, son frère. L'amitié 
de ces deux hommes perçait jusque dans les œuvres de Julien Havet; 
il était légitime que M. Louis Havet, en tête des œuvres de son frère, 
consacrât à cette amitié les quelques pages de la préface à laquelle j'ai fait 
allusion en débutant et dont je voudrais dire quelques mots en terminant. 
Parler de la vie de Julien Havet, c'est encore parler d'érudition, et 
M. Louis Havet, comme entraîné par son sujet, s'est laissé aller à nous 
donner de l'érudition une si excellente définition qu'on la devrait ensei- 
gner pour mettre les jeunes esprits en garde contre la fausse science. 
(( L'érudition, dit-il,... n'est nullement ce que le vulgaire se figure. La 
mémoire et la patience peuvent être ses servantes, mais rien de plus. Elle 
ne consiste pas dans le savoir ; l'homme qui sait des faits n'est pas pour 
cela un érudit, de même que l'homme qui sait des chiffres peut n'être pas 
un mathématicien. L'érudition telle qu'elle doit être pratiquée... est une 
science, au sens le plus rigoureux du mot, aussi science que la physique 
et l'algèbre. Elle diffère des autres, — celles qu'on appelle les sciences, 
avec l'article défini, — par l'objet, par l'application, mais non par la mé- 
thode. )) Taine et Spencer n'ont pas mieux exprimé la même pensée, ni 
plus fortement. M. L. Havet était d'autant plus qualifié pour parler ainsi 
de l'érudition qu'il est un érudit et qu'il forme desérudits. Mais je crains 
qu'il ne transporte ses préoccupations de professeur de l'École des Hau- 
tes Études et du Collège de France dans l'enseignement secondaire. 
« L'enseignement de l'histoire, écrit-il, n'est pas organisé pour donner 
pâture suffisante à l'esprit scientifique, à Tinstinct de démonstration et de 
vérification perpétuelle. » Depuis quelques années, on a mis dans les 
programmes un peu de cette pâture. Pour moi, je me demande si ce n'est 
pas préjuger un peu vite de l'esprit critique d'enfants de 15 à 17 ans que 
vouloir leur donner des notions des méthodes chronologiques, leur faire 
soupçonner les ressources générales que fournissent à l'histoire la diplo- 
matique, l'épigraphie, la paléographie et la numismatique, et à côté 
d'elles, l'astronomie. A 15 ans, J. Havet se serait peut-être intéressé 
davantage à l'histoire pour laquelle il avait tant de répugnance, si on 
l'avait mis à même de contrôler la date de l'avènement de Clovis; mais 
les programmes ne sont pas faits pour des esprits prodiges; ils s'adres- 
sent à des intelligences moyennes^ et dès lors je doute qu'ils porteraient 
des fruits excellents à les vouloir trop étendre. A l'accueil plutôt réservé 
que font aux sciences auxiliaires de l'histoire les élèves de nos Facultés, 
"'^ jugerade celui qui les attendrait auprès de nos lycéens dont l'immense 
»rjté ne se consacrera pas à l'érudition* Léon Levillain. 
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Joseph Garnibr. — L'artillerie des ducs de Bourgogne d'après les 
documents conservés aux Archives de la Côte-d'Or. Paris, 

H. Champion, 1896. in-8, 298 p. 

M. Garnier s'exprime ainsi sur le compte de son livre. Ce sont, dit-il, 
« des investigations d'archiviste, faîtes sans autre prétention que celle 
de concourir à la certitude historique »• La définition est fort exacte. On 
peut regretter que l'éminent archiviste de la Côte-d'Or n'ait pas eu plus 
d'ambition et de confiance en lui-même. Mais si sa réserve a été excessive, 
elle est cependant assez rare pour que nous en soyons touché. 

Par définition donc dans le travail de M. G. qui n a guère moins 3a 
300 pages les documents doivent tenir la place principale. Mais il n'y a 
pas que des documents, A ce propos môme, je ne puis me retenir de faire 
aussitôt h l'auteur une querelle de détail, lia encadré des documents très 
nombreux dans son propre texte : au chapitre I, il a bien pris soin d'in- 
diquer par des guillemets le commencement et la fin de ses citations ; 
mais à partir du chapitre II, il ya systématiquement renoncé. La lecture 
en devient beaucoup plus difficile : on est surpris et choqué de passer à 
chaque instant sans la moindre indication préalable du récit de M. G. à 
un article de compte du xiv' ou du xv^ siècle, d'un texte actuel k un 
texte d'une orthographe vieille de quatre cents ans. 

Les documents ainsi publiés sont abondants, lis sont tous puisés aux 
archives de la Côte-d'Or. C'est donc avant tout un dépouillement local. 
Pour faire l'histoire définitive de l'artilterie bourguignonne, il aurait fallu 
les compléter .par des recherehes aux archives de Lille et de Bruxelles, 
et tout fait croire que ces recherches auraient donné d'importants résul- 
tats. C'est un regret qui ne diminue en rien la valeur des pièces publiées. 

La première est de 1336 ; elle ne désigne pas d'une fa^on certaine des 
pièces à feu, il est seulement question « d'enfiinx », mot qui avait à co 
moment un sens assez large, et les engins, dit le texte, sont amenés des 
bois d'Argilly, S'il s'agissait vraiment de pièces à feu, ce serait un des 
documents les plus anciens, sinon le plus ancien, parmi ceux qui en 
constatent l'usage en France, et le fait vaudrait la peine d'être commenté. 
Le second document est de 1362 : il donne l'énuméralion de nombreuses 
machines et des munitions qui leur sont nécessaires ; ce n'est qu'à la 
dernière ligne qu'apparaissent « deux quanons à gitter garros o . Le do- 
cument est-il cite en entier ? Quatre lignes plus loin, à propos de ces 
mêmes canons, on lit ceci : « Quant aux deux canons estoff'és de broches, 
humble échantillon d'une nouvelle arme, dont la capitale du duché pos- 
sédait déjà depuis huit ans un certain nombre, le duc les fit remettre à 
Douay, receveur du bailliage de Dijon, h Suit un extrait de compte qui 
nous apprend en effet l'existence à 4isey-Ie-Duc entre 1376 et 1379 de 
deHce canons garnis de bracben. Comment se faît-il que les mêmes canons 
soient qualifiés de façon différente en 1362, puis en 1376-1379, pi ' 
M. G. lui-même? Quel document prouve que ce sont les mêmes que nous 
retrouvons à Aisey-le-Duc quatorze années plus tard ? 11 faut croire 
quelque passage supprimé par l'éditeur lut a petmw de (witit t:a\\s.'-A 
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(ication. D'autre part, quelle est cette artillerie de la ville de Dijon à 
laquelle il n'est malheureusement fait qu'une trop discrète allusion V I! 
y a là des obscurités que M. G. pouvait aisément dissiper ; on lui en eût 
été reconnaissant. 

Avec la maison de Valois, commence vraiment l'histoire de l'artillerie 
bourguignonne. Les efforts faits par Philippe le Hardi pour posséder 
une artillerie digne de sa grande puissance sont évidents et très instruc- 
tifs. Sous le règne de Jean sans Peur, M. G. raconte en grand détail lu 
siège de Vihexon en 1409-1410, où l'artillerie à feu joua un rôle souvent 
plus bruyant qu'efficace. Le récit est très intéressant ; on regrette qu'il soit 
presque le seul du livre. 

A la page 34 commencent des extraits des Livres de l'artillerie sous les 
ducs Jean sans Peur, Philippe le Bon et Charles le Téméraire, de 1411 à 
1475. Ce sont deux registres de la Chambre des comptes. Si l'on joint à 
ces livres les extraits des comptes généraux et particuliers donnés au 
chapitre suivant et le i?e,9ts//'e du contrôle de C artillerie presque inté- 
gralement reproduits, on peut se faire une idée très juste de la quantité et 
de la qualité de l'artillerie que Philippe le Bon sut organiser et utiliser. 
Le livre de contrôle de l'artillerie donne par surcroît de nombreni 
marques de canons qui sont comme les signatures des fondeurs. Au et 
traire, les documents sont rares pour le règne de Charles le Téméraii 
presque tous se rattachent à l'année 1474; il est probable q ue c'est aillei: 
qu'à Dijon qu'il faudrait pousser les recherches. Le dernier chapitre de 
l'historique donne de curieux renseignements sur le rôle do l'artillerie 
dans la prise de possession et l'occupation de la Bourgogne par Louis XI. 

A partir du chapitre IX, M. G. a étudié en elle-même cette artillerie 
dont il vient démontrer le développement historique, et ce n'est pas là, 
à mon avis, la partie la moins inléressanle. C'est d'abord une revue du 
personnel de l'artillerie, puis un précieux Glonsaire commentaire où \e& 
mots les plus importants sont définis avec soin (les considérations s 
l'étymologie d'tiWiV/eriô me semblent vagues et douteuses), enfin une séi 
de tableaux qui donnent pour chaque espèce de pièces dans l'ordre chr 
nologique tous les renseignements sur la dimension, le calibre, ta charf 
et l'attelage. Le tout est complété par de minutieuses tables des noms 
personnes, des noms de lieux et des matières. 

Tel qu'il est, en dépit de sa lecture assez difficile du mi''lange trop com- 
pact des documents anciens et du texte moderne,, ce livre, préparé avec 
grand soin, sera vivement apprécié de tous ceux qui s'intéressent à notre 
histoire militaire. Archéologues et artilleurs y trouveront en particulier 
des notions indispensables, surtout dans le glossaire et les tableaux qui le 
terminent. Il ne reste qu'à souhaiter que l'archiviste de la Côte-d'Or, 
pour qui les années ne semblent pas compter, fasse pour d'autres ques- 
I lions encore indécises de pareils dépouillements de ses merveilleusett^B 
H archives. A. Coville. f^| 

^^ Le Gérant : V'^ E. Bovûxâ^^^ 
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AVIS DE LA DIRECTION 



Nos lecteurs ont pu remarquer lesefiorts incessants de 
la direction du Moyen Age pour améliorer, sur les conseils 
qui lui sont venus de t-outes parts, le plan primitivement 
adopté- C'est ainsi qu'aux dépouillements des revues on 
a substitué un Répertoire bibliographique, moins vaste 
dune part, puisqu'il ne comprend que l'histoire de France, 
mais entendu dans un sens très large, plus compréhensif, 
d'autre part, puisqu'il s étend aux livres et comptes rendus 
critiques, et assurément d'un usage plus facile parce qu'il est 
méthodique. Mais ce répertoire a entraîné l'augmentation 
du nombre des feuilles en même temps qu'il nécessitait la 
suppression des variétés accueillies avec faveur par les éru- 
dits. La direction a donc jugé utile de revenir à la publica- 
tion des variétés et articles de fond. Pour remplir cecadre.un 
plus grand nombre de feuilles sont nécessaires. En outre, il 
est évident que des mémoires d'érudition ne peuvent être 
découpés en tranches trop petites. D'où la double nécessité 
d'augmenter légcremeut le prix de l'abonnement, qui sera 
porté de 10 à 15 fr. pour les abonnés de Paris et ii 17 fr. pour 
ceux des départements et des pays faisant partie de l'Union 
postale, et do ne faire paraître les fascicules de cinq feuilles 
(au lieu d'une feuille et demie) que tous les deux mois. 
A partir de janvier 1897, chaque fascicule comprendra donc : 

1° Un ou deux articles de fond ; 

2° Des comptes rendus ; 

3o Une chronique, dans laquelle entrera l'indication des 
livres d'un intérêt général pour les études d'histoire du 
moyen âge et qui ne pourraient, en raison de leur sujet, 
trouver place dans le Répertoire du moyen âge français ; 

4" Le Répertoire bibliographique du moyen âge français 
jiour l'annce^précédente, qui sera publié à partir de mai, 
avec paginat'on spéciale. 
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Wilhelm Creizenach. — Geschiclite des neueren Dramas, I Band, 
Mittelalter und Frûhrenaissance. — Halle, Niemeyer, în-8**, xv-586 
pages. 

Il est déjà bien tard pour annoncer le premier volume de l'histoire du 
théâtre de M. Creizenach. Datée d'octobre 1893 et parue au commen- 
cement de Tannée suivante, cette nouvelle œuvre du savant professeur 
de Cracovie eût mérité Thonneur d'une publicité plus large que celle que 
IçL critique, surtout en France, me paraît lui avoir réservée ; aussi bien 
cette critique aura-t-elle été intimidée par le seul aspect du volume 
cubique (près de six cents pages d'un texte serré, aux rares alinéas), où 
Tauteur étudie non pas seulement le drame, mais toutes les formes de 
l'art dramatique depuis les origines de notre civilisation jusqu'au début 
du XVI^ siècle. Et quand je dis (( toutes les formes », je n'entends 
même pas omettre le spectacle dans un fauteuil, car la plupart des 
productions cléricales, auxquelles sont consacrées les premières pages 
n*ont jamais été jouées sur une vraie scène. 

M. Creizenach avait-il de bonnes raisons pour nous retracer l'histoire 
de ces productions? Lui-même s'en excuse, en s'en expliquant à 
plusieurs reprises (p. 31, 35, 43, 45) ; il croit retrouver là une trace 
vivante de l'influence antique sur le goût littéraire des esprits cultivés; 
ces pièces lues, sinon jouées, plaisaient à un certain public ; enfin elles 
servent à élucider le sens que l'on prêtait alors aux mots comédie et tra- 
gédie. Voilà des raisons peu pertinentes, et j'avoue qu'elles ne m'ont 
pas convaincu. Le drame, qui est fait d'action, comme son nom l'indique, 
ne se conçoit pas sans des figures animées qui en précipitent les inci- 
dents devant des spectateurs dans un dialogue alterné ; aucune des tra- 
ditions nécessaires du drame ne peut se découvrir dans Geta, Baucis, 
Bahio, et les autres rapsodies exhumées par la science contemporaine. 
M. C. aurait aussi bien fait de ne pas s'en soucier autrement. 

On devine d'ailleurs que ce n'est pas à ces lamentables reliefs que 
M. C. a réservé la plus grosse part de ses soins. Son vrai sujet était 
l'étude du drame religieux et de ses Ramifications indéfinies. Ce sujet a 
été renouvelé, depuis vingt ans, en France, en Allemagne et en Italie, 
tant par des études critiques, comme celles de MM. Milchsack et Lange, 
sur les origines liturgiques, que par les publications de MM. Sepet, Petit de 
Julleville et Picot; Wirth et Froning ; d'Anconaet Torraca sur les théâtres 
nationaux; je ne parle pas des nombreuses éditions de textes, qui ont 
permis de connaître de plus près les caractères propres à chacun de ces 
théâtres et les rapports qui existent entre eux. 

C'est à ce dernier point de vue que le livre de M. Creizenach me parait 

offrir le moins de nouveauté. On s'attendrait à y trouver la discussion 

complète et impartiale de cette grosse question d'histoire littéraire: 

Jusqu'à quel point le théâtre français a-t-il exercé, sur la littérature ger- 

tnanique, le genre de pénétration qui lui est maL\uleuaut concédé par tout 

ye monde dans le domaine de la \yr\que, àe Vè^o^è^ fe\. ^xx i:wwà.\5i'^ \a 
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problème est d'autant plus attachant qu'il se complique d'un élément qui 
faisait défaut dans les autres variétés d'art, où il ne s'agissait que d'inté- 
resser un cercle restreint de personnes, relativement cultivées. Ici les 
foules devaient prendre part et goût aux représentations, et par là même 
que les mœurs, les sentiments, les préjugés nationaux étaient impliqués 
dans leur réussite, il était infiniment plus malaisé de transporter d'un 
milieu dans un autre tout ce qui, dans les mystères, n'était pas stric- 
tement liturgique. Or, la clairvoyance de M. Creizenach lui enseignait 
qu'il n'y avait pas ici de différence sensible entre les développements de 
toute nature, que comporte le drame chrétien dans les principaux pays 
de l'Europe; le choix des motifs additionnels et des personnages nouveaux 
est partout à peu près le même, ce qui ne s'explique qu'imparfaitement 
par le même canevas- et la même inspiration originelle. C'est cependant 
ainsi que M. C. essaie de se représenter des identités, qu'une étude plus 
minutieuse du drame religieux lui aurait révélées plus nombreuses 
encore, entre les -Sp/e/a allemands et les jeitE français, d'une part, ces 
derniers et les théâtres anglais et néerlandais de l'autre. Chercher 
comme if le tente « la source des concordances internationales dans le 
stade du drame liturgique latin » (p. 360|, c'est ajouter une hypothèse à 
celles qu'on a déjà formulées et ne rien résoudre. Au surplus, M.C.,qui 
se montre si résolument objectif dans l'appréciation littéraire de nos 
vieux ouvrages dramatiques, perd tout à tait le sang froid, lorsqu'il s'agit 
de restituer à la France l'évidente et large part qui lui revient dans le 
développement du théâtre chrétien, ce qui ne l'empêche pas d'ailleurs, 
par une contradiction qui étonne chez un esprit aussi mûr, d'attribuer k 
un emprunt tel ou tel détail très particulier des drames non français, par 
exemple celui du retour par mer des mages dans Revello ', ou celui du 
boniment que débite un marchand de vin devant le seuil de son logis, 
dans le mystère anglais de la Madeleine fp. 399). 

Si j'insiste sur ce point, capital d'ailleurs, qui n'occupe dans l'exposé 
de M. C. qu'une place infime, c'est qu'à défaut d'un travail d'ensemble 
préparatoire, il y avait, dans les indications de Mone {Schattspiele des 
Mittelaiters) et de Rothschild (Préface du Vieil Testament), dans les 
articles de G. Paris {Journal des Sacanis, 1880), dans l'introduction de 
Moltzer à sa Middelnederlandache dramalische Poésie, assez d'élé- 
ments de comparaison, déjà rassemblés, pour justifier une conclusion 
plus favorable à l'influence française que ne l'est celle du présent livre. 
Mon observation s'applique, d'ailleurs, tout aussi bien au genre comique 
qu'au genre sérieux. Si je fais abstraction des farces, sur lesquelles il 
est difficile de se prononcer à causa du caractère plus nettement national 
de leur esprit bouffon, je note, au contraire, dans la sotie {\3t soiernie 
flamande) et surtout dans la moraii'ië des autres peuples les traces visibles 
d'une influence qu'il ne fallait pas craindre de proclamer bien haut. Dès 
le x[i" siècle, le cycle français de Robin, et Marion avait fort bien pu 

1. ÈÏjJ aurait pu ajouter: dans le texts &l\eiS3.n& à^E^er. ^ 
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conduire à des dramatisatioDS dont OD ne peut admettre qu'Adaoïdek 
Halte ait eu le premier l'idée; elles ne se produisent qu'au xv siècle en 
Angleterre (p. 455). La France a encore initié sa voisine insulaire aui 
jeux oii figurent des abstractions; du moins on relève certaines traces 
très reconnais sables dans les moralités anglaises, qui remontent au règne 
de Henri VI (p. 466 sq.) ne fût-ce que cegarcio qui est le garcbon ou 
valet, et non le jeune homme (Knabe) dont parle M. Creizenach, et ce 
Tuteville, quia passé aussi dans le théâtre allemand (Mone, Sckauspiele, 
II, 83) et qui doit être indenlifié avec le TUkiuiltus dont M. Petit de 
Julleville fait mention, lorsqu'il analyse un miracle de l'Assomption de 
la Vierge et le mystère de Saint-Louis (H, 470 et 588). La plus impor- 
tante de ces moralités anglaises possède aussi le débat des Vertus, qui 
a été orné en France d'une forme littéraire et qu'un poète français est. 
à mon su, le premier auteur en langue vulgaire à mentionner'. 

Je n'insiste pas, car je compte bientôt publier, en partie, le résultat des 
recherches que j'ai faites sur les rapports existant entre l'art germanique 
et l'art français ; il est toutefois un dernier aspect de ce grave problème 
que je reprocherai à M. Creizenach de n'avoir pas envisagé^ je veux 
parler de l'action si puissante que le théâtre du Nord de la France exerça 
sur celui du Midi. M. Stengel a déjà établi certaines dépendances' et je 
suis convaincu que la publication de la passion gasconne du xiv^ siècle 
nous réserve des surprises. 

Je ne voudrais pas en rester sur ces observations à propos du livre 
de M. Creizenach. Le lecteur pourrait croire, en effet, qu'il est assez 
mince d'intérêt et de nouveauié- Au contraire, son auteur a au être 
attrayant etoriginal dans un sujet souvent traité avant lui. Il ne s'est pas 
borné à grouper et à synthétiser avec une grande habileté les travaux de 
ses devanciers, i! a innové dans l'économie de l'œuvre, dans les générali- 
sations qu'elle comportait; il s'est efforcé d'être objectif e.t il l'a été dans 
une mesure très méritoire, surtout qu'il y avait pour lui péril — et 
tentation — de suivre l'impulsioa de ses prédécesseurs et d'aller soit au 
scepticisme de Sainte-Beuve, soit au très factice enthousiasme de 
M. Léon Gautier et de son école. Entre l'un et l'autre excès il y avait 
moyen de prendre sagement position, et c'est ce qu'a fort bien com- 
pris M. Creizenach. 

Il me reste à faire connaître le plan suivi par ce dernier et à joindre à 
chacune des parties de son exposé les remarques que celui-ci m'a sug- 
gérées. 

Le premier livre est consacré aux survivances du théâtre antique; 
je n'ai plus rien à ajouter à ce que j'ai dit sur l'opportunité de ces 46 

Guillaume le Clerc de Normandie daas son Besant de Dieu (v. 1854 sq. de 
l'ËdiCioo Martin). Lo même ouvrage contient uu passage consacré aux trois eonc- 
misde l'bomme (Mundus, Caro, Demonia) qui 7 apparaissent bien dans la m^me 
posture que dans la moralitâ anglaise prëciLëe (v. 409 sq.|. 

ï. ZtitKhri/tjar/ranj. S/trache u. Ltïteratur, XVII, 809, Voyez aussi la préface 
de M. Jeanroy auï MysUret praceniCMas du xv siècle. .^^^^^^^^ 
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pages ; je noierai seulement que p. 13 et 44 un rapprochement s'impose, 
car des deux parts il est question de la nourrice qui, comme plus tard 
dansflom^oeï.7Ki!(eWe, cumule, peu honorablement, les fonctions de rfuena 
et celle d'entremetteuse. Mais dès le xii* siècle, il semble que ce rôle fut 
dévolu aux nourrices. Je citerai Thessala dans Cligès qui favorise les 
amours adultères de sa maîtresse (voyez 3002-3 et comp. Troie, 1522 sq). 
Contrairement à l'avis de M. C, je crois qu'il y a eu transmission par 
voie littéraire, et que nous eu avons précisément un faible écho dans le 
théâtre, si peu digne de ce nom, que M. C. commence par étudier. 

Le second livrées! consacré aux débuts liturgiques dudrame. M. C. y 
résume lesrecherchesdeMM- Milchsacket Lange; il a de plus, utilisé le 
trapus deSaint-Gall qui leur avait échappé. Le 3' livre nous montre, par 
nation, les débuts du théâtre en langue vulgaire, et le 4* livre est con- 
sacré à son plein épanouissement. M. C. groupe dans une partie géné- 
rale, au commencement el à la fin de cette portion de son exposé, les 
observations qui s'appliquent à l'ensemble de ce théâtre ou à ses rap- 
ports d'un pays à l'autre; le drame « séculier « est l'objet du 5» livre, et 
le 6' est consacré au théâtre comique ; la moraiité dont l'étude forme le 
7a livre clôt la partie médiévale de ce volume ; les cent dernières pa^s 
sont occupées par les H Premiers essais dramatiques des humanistes ii. 
Je ne m'occuperai pas de ce 8' livre et je réunirai ici les quelques remar- 
ques de détail promises, avec d'autres d'un intérêt plus général. 

P. 60, la subdivision des jeux des rois en deux groupes n'a guère de 
raison d'être. Déjà en 1879, Hartmann a démontré que l'office le plus 
ancien et le moins développé était celui de Limoges, qu'en second lieu 
venait celui de Rouen, où il est déjà fait nettement allusion à Hérode, s'il 
n'y apparaîtpas; c'est cequ'il suffisait de dire; voyez encore Gasté, p. 50-1. 
— P. 86 aux réserves de M. C. au sujet des développements « de 
passion 1) que renferment déjà les scènes de Madeleine, d'Hérode et 
des vierges folles dans le drame liturgique, il n'eût pas été superflu d'en 
joindre une autre, bien qu'il s'agisse, cette fois, d'une invention pure, 
ment divertissante ; le ms. de Montpellier, auquel il est fait allusion p. 62, 
note, renferme déjà une scène comique en raison de l'argot de haute 
fantaisie que parlent les mages, lorsqu'ils sont en présence d'Hérode. — 
p. llO, à la série des élémenls musicaux énumérés add. les espèces 
de trio avec ensemble dans l'un des drames de Saint-Nicolas du ms. de 
Fleury. — P. 182, il y a des décasyllabes dans le drame d'Adam, donc 
trois siècles avant le Vieil Testament, — P. 225, je me représente très 
différemment le rapport des passions allemandes étudiées à cet endroit; 
Donaueschiogen et Eger sont étroitement apparentés avec le groupe de 
Francfort et plus particulièrement avecSaint-Gall; voyez notamment les 
vers393-6, 402.408,419-22,474-6, 1533-40, etc ,dupremiertexte, etpourle 
secood.queM.C. veut isoler, on ne sait pourquoi, les vers 29-30, 33-4,105-8, 
23fi-8, 483-6, 497-8, etc., oïl éclate sa parenté avec Maëstricht, qui est né, 
pour le reste, d'une inspiration commune à Saint-Gall et au groupe de 
Francfort. QuantàAugsbourg, sa parenté avec Heidelberg, a. é,(é,wê,fc'&s«s. 
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de doute par M. Mitchsack (p. 300 de l'édition de Heidelberg). En somme, 
je crois, — et le démontre dans un Mémoire qui est sous presse, — que 
les différents textes dont il s'agit dérivent d'un original commun, au- 
quel ils se rattachent par une filiation inégale, mais certaine. Toute 
cette partie de l'exposé de M. C. pèche d'ailleurs par un manqued'inlA- 
rét qui résulte de son caractère servilement analytique. On aurait 
voulu qu'au lieu d'emboîter le pas k ses devanciers, M. 0. contrôlât 
leurs données, essayât d'une classification qui peu à peu devra se faire 
aussi pour la France et les pays du Midi. — P. 230, la caractéristique 
du Paavhspel édité par Zacher et Moltzer n'est pas suffisante. Rien ne 
nous prouve que i( die ganze Fùlle der Begebenheiten wird in 1500 Ver- 
sen erledigt > ; au contraire, sans parler de lacunes dans le ms. 'et d'al- 
térations qui se relèvent dans plusieurs scènes, il fallait dire que l'œuvre 
est inachevée. — P. 386, note 1. C'est le lieu de mentionner les jeux de 
/JaWaz-e dont il est souvent question dans les comptes communaux de 
Tournai, et qui portent le même nom que les pièces flamandes dont 
parle M. C. Une autre constatation pouvait être faite à propos de 
Tournai : c'est qu'on y retrouve les (races très nettes de ces « pageanis « 
dans lesquels M. C. voit une forme bien nationale du théâtre anglais 
(p. S82). Un teste de 1408, communiqué par A. Vanden Broeck dans ses 
Extraits des consaux de Tournai, parle d'une procession " par conte- 
nances », dans laquelle [on jouait le mystère du Saint-Sacrement ; ces 
processions turentinterdites, et on n'autorisa plus que des figurations de 
l'Ancien Testament « sans autrement lesapproprier ne appliquier par con- 
tenanches, par signes, par figures, par dictiers, par lettres, par paroUesa^ 
mistëredu dit sacrement... i) Le même registre desconsaux, à la date, 
de 1461 (22 août), parle de confrères qui « sur cars venront jouer de per- 
sonnages ». — P. 404, note 3. Tournai et Mons mériteraient une men- 
tion particulière à cause de la grande activité dramatique qui y régna. 
— P. 441, ilfallait tenir compte de l'étude de M. Sepet, publiée dans les 
Études romanes, dédiées à M . Gaston Paris. — P. 453. Jedouleque le type 
du badin date du xni« siècle. N'est-il pas, dès les xm'-xiV siècles, à l'état 
embryonnaire, dans le théâtre religieux? La multiplication des rôles de 
valet n'a pas d'autre raison d'être; on ne se conlentapasdeceuxque la tra- 
dition autorisait: Joseph eut son valet, les bergers dans la Natioité furent 
gratifiés des leurs ; puis ce tut le tour de Madeleine {Malchus — Mal- 
quin en Franco et en Allemagne), de Symon le lépreux, etc. Ces valets 
jouent â peu près le rûle du bidîn ; voj'ez, par exemple, Rubyn dans la 
Résurrection publiée par Mono {Altdeulecke Schaunpieie, p. 123, vers 455 
sq,), les farces de valets dans les bergeries de jeux anglais, allemands et 
français ; les scènes de l'aveugle et de son valet dans AIsfeld et dans la 
Passion d'Arras, scènes que je considère, non comme, des interpolations. 
mais comme des produits de l'évolution même du théâtre sacré et qui 
se détachèrent, pareils à des fruits trop mûrs, du tronc primitif (par 
exemple le dialogue lournaisien de l'aveugle et du valet). — Ce qui est 
ifitp, 477 et à d'autres endroits de l'orijçine des moralités mériterait ui 
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n que je ne puis engager ici ; loin de considérer avec M. C. les 
personnages abstraits, tels que Mors, Desperatio, etc., et les scènes telles 
que le Débat des Vei-ius comme étrangers à lagenèse de la variété mora- 
lisante du théâtre comique, je serais disposé à rattacher celle-ci à ces 
premiers essais qui lui sont anl^rieurs en date et la préparèrent utile- 
ment. Mais c'est une démonstration que je remets à plus tard.— P. 478, 
note. Le symbole de la roue de fortune existe déjà dans la littérature 
du XII" siècle. Voyez Wace, Brut, 3965, etc. 

M. WiLMOTTK. 
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Ch. BÉMONT. —Rôles Gascons. Supplément au. tome 1 (1254-1255). 

Paris, Impr. nat., 1896, in-4', cxxxiii - 219 p. (Collection des Docu- 
ments inédits -J 

On sait qu'au Public Record Office se trouvent 145 rôles, Gascon ou 
Vaseon rolls, qui renferment des a.ctes relatifs à l'histoire d'Aquitaine. 
La série n'est ininterrompue qu'à partir de la 3* année d'Edouard I", 
et elle se prolonge jusqu'à la 7" année d'Edouard IV. Pour l'époque 
d'Henri III, les archivistes ne sont pas encore d'accord sur les carao- 
tères permettant de distinguer les rôles gascons des autres tonds. Quoi- 
que quatre rôles seulement, datant de ce règne, portent le litre da 
Gascons au Record Office, Fancisque Michel, dans le volume paru en 
1885 que complèteet corrige aujourd'hui M. Bémont, en a publié onze de 
ce même temps qui, bien qu'appartenant à divers fonds, méritent parfai- 
tement d'être tous appelés Rôles Gascons, etencore a-t-il omis d'en pu- 
blier un douzième, le Vascot roll S9 Henry ///{1254-1255). L'édition de 
Francisque Michel, faite d'après uua copie figurée, était très défectueuse, 
manquait de table, et la monde cet érudii put faire croire que l'entre- 
prise, mal commencée, allait être abandonnée. Il s'agissait de la reprendre 
en sous-œuvre et de la continuer. Sur les Instances de M Ch.-V, Lan- 
glois, M. Montagu Burrows, professeur à l'Université d'Oxford, a ob- 
tenu du Gouvernement anglais qu'une reproduction photographique des 
Rôles Gascons d'Edouard 1='' et de ses successeurs fût exécutée et géné- 
reusement donnée àia Bibliothèque Nationale. M. Bémont a été chargé 
de publier ces textes d'après les photographies en question. Mais on lui a 
demandé aussi de corriger et de coraph'ter le volume dû à l'érudition 
négligente de Francisque Michel, et c'est le résultat de ce premier tra- 
vail qui vient de sortir des presses de l'Imprimerie Nationale. 

Dans une Introduction très détaillée (133 pages), M. Bémont nous dit 
d'abord quels rôles a publiés son prédécesseur, quelles sont leurs cotes au 
R. 0., quels sont leurs titres manuscrits, quelles espèces de documents 
chacun d'eux contient, et quel est leur aspect matériel. Puis il étudie 
avec soin la façon dont sont rédigées les cinq catégories d'actes offertes 
par ces rôle^i : cai-le litière pnlenteH, lilte'-e claitxe. ;iàera(e,coTitvD,Vif^ 
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Bia. On comprendra l'importanee de cette description, si l'on songe que 
la diplomatique est une science qui a'ébauche à peine en Angleterre', 
et si l'on compare les résultats acquis par M . Bémont avec les notions 
que M. Giry, utilisant les travaux fragmentaires de Duffus Hardy et des 
aulres savants anglais, a condensées le plus exactement possible dans 
son Manuel. 

M. Bémont nous donne ensuite, d'après les rôles gascons, l'itinéraire 
du roi Henri III pendant ses deux expéditions en Gascogne (1242-1243, 
1253-1254), et celui de son fils Edouard pendant l'année 1254-1255. J'an-., 
rais mieux aimé, pour ma part, voir figurer ces itinéraires dans Is 
sième partie de l'Introduction, où l'éditeur nous parle de la lla/ei 
torique den rôles gascons. 

La seconde partie renferme les h Corrections et additions aux rôles 
imprimés h et la " Concordance avec les actes déjà publiés ». (La Table 
des Matières dit par erreur ; concordance avec les rolex déjà publiés.) Il 
est regrettable que le Gouvernement anglais, en veine de générosité, n'ait 
pas fait photographier aussi les rôles si mal édités par Francisque Michel. 
M. Bémont aurait pu ainsi donner une liste complète de corrections et 
d'additions. Ne pouvant faire un séjour très prolongé en Angleterre, il 
a dû se contenter de revoir sur l'original les points qui lui paraissaient 
douteux, ou d'en demander la vérification ; enfin il a redressé, sans 
recourir au parchemin même, toutes les erreurs évidentes. Sa liste A' Ad- 
denda et corrigenda occupe 18 pages, chiffre déjà respectable- 
Sur les 4680 actes publiés dans le volume de Francisque Michel et 
dans le Supplément de M. Bémont, on en connaissait déjà 223 par les 
FœderaAs Rymer, les Archives historiques de la Gironde, la déçlo- 
rable recueil de Lettres de rois de Champoliion, et quelques autres 
ouvrages, M. Bémont donne les concordances et indique les erreurs de 
transcription commises dans ces publications. Quoique la négligence de 
ses prédécesseurs ait dû bien des fois indigner sa conscience d'érudit, 
M. Bémont a accompli sa tâche de correcteuravec une patience et une 
modestie rares. Je ne lui ferai qu'une petite chicane de plan. Pour- 
quoi avoir placé ces Addenda et corrigenda et cette liste de con- 
cordances dans l'Introduction, et non pas dans le corps même du Sup- 
plément? L'Introduction o'aurait-elle pas plus d'élégance, si elle ne 
contenait qu'une étude diplomatique et une étude historique? 

Dans sa troisième partie, comme nousl'avons dit, M. Bémont nous ren- 
seignesur la valeur historique des rôles gascons. Les actes relatifs au séjour 
d'Henri III en Aquitaine en 1242-1243 nous font connaître, outre quel- 
ques détails nouveaux sur l'affaire de Taillebourg, les sacrifices ruineux 
que le roi d'Angleterre exigea de ses vassaux. Une autre série de docu- 
ments nous renseigne sur l'expédition qu'il dut faire en 1253-1254 pour 

1. Sur l'ËUt do cette scieuce en Angleterre, on lira a 

. Reginald Pacte, professeur de diplomatique ù OxFord, ; 

M. Girydans VEngliah historical Rericcc, année 189G, p. 
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réablir l'ordre en Aquitaine, où le gouvernement très dur de Simon 
de Monford avait provoqué un mécontentement général et donné à plu- 
sieurs barons turbulents, comme Gaston VII de Béarn, l'occasion de se 
soulever ; les indications confuses que Mathieu de Paris donne sur ces 
événements peuvent être utilement précisées et complétées à l'aide 
de six des rôles édités par Francisque Michel, et à l'aide aussi 
d'une partie du Patent RoU n" 66, qui a été rédigé du 28 octobre au 
25 décembre 1254; P'rancisque Michel l'a éliminé de sa publication, 
sans doule parce que, sur 128 actes, il n'en contient que 46 concernant la 
Gascogne ; M, Bémont a eu l'excellente idée de reproduire ces 46 ac- 
tes, en ne donnant des 82 autres que les titres et les dates ; nous regret- 
tons seulement, pour le motif déjà exprimé plus haut, que cette publica- 
tion ne [igurepas dans le Supplément lui-même, où elle auraitété mieux 
à sa place que dans l'Introduction. 

M. Bémont étudie ensuite le gouvernement du prince Edouard en 
Guyenne. Nous possédons là-dessus deux groupes de documents que 
Francisque Michel a laissés de côte: le Vascoft ffoi/ 39 Hen. III (qui 
fait l'objet du Supplément proprement dit dans le volume de M. Bé- 
mont) et une série unique en son genre, les Patentes Edwardi Pfincipis 
qui faisaient partie des Lettres patentes de la 44° année d'Henri III 
(1259-1260) et contenaient les actes du prince héritier relatifs à son apa- 
nage, c'est-à-dire l'Irlande, Bristol, le Peack et la Gascogne ; M, Bémont 
donne dans son Introduction les 26 lettres de cette série qui concernent 
la Gascogne. — D'après ces actes et divers autres documents diploma- 
tiques qu'il publie dans les notes, M. Bémont nous décrit dans le détail 
les curieuses querelles de familles qui agitaient la ville de Bordeaux, 
et dont M. Jullian n i pu parler que brièvement dans son récent ou- 
vrage. Ces conflits durèrent jusqu au moment où Edouard s'attribua la 
nomination du maire Le prince eut aussi à intervenir dans les luttes 
sociales qui déchiraient Bayonne et dans l'affaire de la succession de 
Bergerac, D ailleur-i étant très jeune, il ne fit sans doute que suivre 
les indications données par son père. — M, Bémont montre ensuite 
quels étaient les principaux rouages de l'administration anglaise en Gas- 
cogne à cette époque et donne une liste des sénéchaux et lieutenants de 
sénéchaux del242 à 1272. Peut-être faut-il espérer qu'il sera tenté un jour 
de reprendre cette étude, et de faire oublier par un ouvrage définitif le 
livre très imparfait de Brissaud. 

Enfin M. Bémont termine son Introduction en faisant ressortir l'im- 
portance des rôles gascons pour l'histoire de la royauté anglaise elle- 
même; ces documents nousdonnent une foule d'informations sur l'Hôtel 
du roi, l'administration centrale, la technique des opérations militaires, 
le commerce, etc. Ils nous renseignent même sur l'histoire de l'art. 

Le Supplément proprement dit comprend : 1° l'édition du Vascon Roll 
39 Hen. III; 2" une copieuse table des noms de lieux, de personnes 
et de matières, qui n'occupe pas moins de 162 pages. Les noms de lieux 
et de personnes ont été identifiés avec beaucoup de perspicacité, et 
même des notices sont données sur les personaa-ftes ftQMvA^. ÇYwwâ.'fc'aiia- 



I 



— 186 — 

Michel avait reculé devant ce travail. Il faut en avoir fait de pareils 
pour savoir combien semblable tâche est rebutante. 

M. Bémont nous donne cette bonne nouvelle qu'il a fini de copier les 
rôles du règne d'Edouard 1er. Le présent volume montre avec quel soin 
la publication desBôle^ Gascons sera faite désormais. Le Comité des tra- 
vaux historiques ne pouvait d'ailleurs choisir pour éditeur un gavant 
plus également et plus profondément versé dans Thistoire de l'Angle- 
terre et celle de la France au moyen âge. 

Ch. Pktit-Dutaillis. 



Wolf gang GoLTHER . — Handbuch der Grermanischen Mythologie. 

Leipzig, Hirzel, 1895, in-S"*, xi-668 pages. 

Voici un ouvrage qui vient à son heure et dont le besoin se faisait 
sentir. Depuis un quart de siècle les travaux sur la mythologie germa- 
nique se sont multipliés en Allemagne, en Hollande et dans les pays 
Scandinaves. Les vieilles théories ont été profondément ébranlées. 
D'autres ont surgi qui ont conduit à envisager les choses mythologiques 
sous un tout autre aspect. Un ouvrage qui résumât les résultats acquis 
et exposât avec clarté les diverses interprétations actuellement en faveur 
était un des desiderata de la science. Disons tout de suite que M. G. 
s'est acquitté de cette tâche d'une façon vraiment magistrale. Sans doute 
il a eu des prédécesseurs en ces dernières années en la personne de 
MM. Elard-Hugo Meyer et Mogk. Mais le premier de ces savants, 
outre qu'il appartient par bien des côtés à l'ancienne école, a eu la 
gloire de mettre au monde le livre le plus affreusement mal composé qui 
ait paru depuis trente ans au moins. Tel n'est pas le cas de M. Mogk. 
L'étude qu'il a insérée dans le Grundriss de H. P^ul mérite les plus 
vifs éloges pour sa clarté et sa bonne ordonnance non moins que pour 
son savoir. Mais l'auteur, gêné par le cadre, n'a pu donner à son œuvre 
toute l'ampleur désirable. Elle suppose un lecteur déjà bien au courant 
des questions. Il était nécessaire cependant de rappeler ce premier essai, 
d'autant plus que le plan de M. G. est dans les grandes lignes celui de 
M. Mogk. 

La grande innovation (dans les deux traités) c'est la séparation de la 
haute mythologie, c'est-à-dire de Thistoire de l'Olympe germanique, et 
de ce qu'on appelle, depuis Schwartz et Mannhardt, la basse mytho- 
logie. Cette dernière qui s'entend de l'étude des croyances aux revenants, 
aux cauchemars, aux loups-garous, aux nains et aux géants, aux esprits 
de la terre, de l'air, etc., etc., est la plus tenace. Elle a survécu à la 
haute mythologie qu'elle avait sans doute aussi précédée. Longtemps dé- 
daignée elle occupe aujourd'hui la place d'honneur dans les préoccupa- 
tions des mythologues et folk-loristes. M. G. lui consacre sa première 
partie divisée elle-même en quatre sections : 1® Croyance aux esprits et 
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ses causes : cauchemars, apparitions, pays des esprits, culte des esprits, 
culte des ancêtres, croyances aune seconde naissance; 2" Créatures sur- 
naturelles produites par cette croyance : la chasse sauvage, loups-garouB, ' 
apparitions de femmes prophétiques, valkyries, sorcières; 3" Elfes; 
nains, kobolds, nixes, esprits des monts et des champs ; 4° Géants. Cette 
division n'est pas théoriquement à l'abrî de tout reproche, mais elle a 
l'avantage d'Être claire et commode. 

La seconde partie comprend l'étude des dieux, des déesses, et d'êtres 
d'un caractère incertain, tel que Loki, Ce qui ressort en somme de ces 
études, c'est la pauvreté du panthéon germanique primitif. Tout se 
ramène à un couple divin Tàisel son épouse Frijo. Les autres dleui 
et déesses ne sont au fond que des épilhètes. Les deux plus célèbres eux- 
mêmes, Wodan-Odinsl Donar-Thor,Tib sont pas autre chose que des 
qualifications du Jupiter primitif qu'ils ont fini par supplanter. De 
même pour les déesses; toutes procèdent de i^ryd. Restent, il est vrai, 
Balder et Loki. Ici la doctrine de M. G. ne nous parait pas bien 
nette ; il est vrai que ce sont les deux points les plus épineux de la mytho- 
logie germanique. Après avoir, p. 366, reconnu dans £a/dcf un dieu 
de la lumière, c'est-â-dire un doublet de Tius, à la p. 380-.38I, il penche 
vers la théorie de Kauffmann qui voit dans Balder un héros divinisé et 
déclare qu'il n'a jamais existé comme dieu prégermanique. Il n'appa- 
raîtrait comme divinité que chez les Scandinaves, et encore aux 
ix*-x'^ siècles de notre ère. Quant à Loki, à la fois dieu, démon et géant, 
c'est une création déconcertante dont aucune explication pleinement 
satisfaisante n'a été donnée. M. G. admet, p. 408, jusqu'à un certain 
point une influence chrétienne. Lucifer aurait prêté plus d'un trait à 
Loki et contribué ainsi à augmenter la complexité de sa nature. 

Signalons encore dans cette partie un chapitre où sont passées en revue 
les déesses germaniques mentionnées par les inscriptions des auteurs 
de l'antiquité. 

La genèse et l'eschatologie font l'objet de la troisième partie. La 
prudence est ici encore plus nécessaire qu'ailleurs. On sait que presque 
tous nos renseignements à ce sujet proviennent des poèmes des staldes 
et ne remontent pas plus haut que le ix^-x" siècle. Cette source est 
trouble. Bien des influences extérieures ou môme simplement la fan- 
taisie individuelle ont agi sur ces compositions, et l'on court risque de 
prendre pour les idées prégermaniques les inspirations d'un poète irlan- 
dais du x» siècle sur la création et la fin du monde. Les anciens mytho- 
logues étaient presque tous tombés dans cette grossière erreur. Ils com- 
paraient intrépidement le Gylfatjinning ou la Voluspa avec les Verfos et 
reconstituaient môme une cosmogonie indo-européenne. On est revenu 
de ces rêves et un des plus grands services de la nouvelle école a été de 
mettre complètement à part les sources Scandinaves, de se refuser à les 
utiliser pour reconstruire une genèse et une eschatologie pangerma- 
uiques. Ce n'est pas à dire que tout soit fabrication récente dans les 
traditions des skaldes ; loin de là. Bien des éléments plongcntsani 
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dans le passé le plus reculé. Ce sera la tiahe de la critique actuelle 
d'essayer, si elle peut, de les séparer des traits adventices. Le folk-lore 
manié avec précaution serait «ans doute d'un grand secours. Ainsi l'idée 
que le monde est tormé du corps du géant Kmt'r me paraît excessivement 
archaïque. Une conception analogue se retrouve aux quatre 
monde, dans l'Inde (Prajapati), en Chaldée, chez les Iroquois, les Man- 
gaïens et les Tinnehs dans l'Amérique du Nord, en Egypte, etc.'. Il 
semble que M. G. eut dû faire ces rapprocliemeats. 

Une quatrième partie est consacrée au culte (sacrifices, temples, 
clergé). J'allais oublier de mentionner l'introduction qui esquisse ta 
grands traits l'histoire de la mythologie germanique et donne sur 1< 
sources un aperçu à la fois sobre et judicieux. 

En résumé, le livre de M. G. est une œuvre d'une haute valeur et 
qu'on ne saurait trop recommander. Les difficiles et attrayantes études 
dont il nous présente un compendiura sont peu à peu tombées dans 
l'oubli chez nous. Il serait vivement à désirer qu'on y ramenât l'atten- 
tion du public instruit. Une traduction française du Handbuch de M. G. 
serait le meilleur moyen de propagande. Nous souhaiterions vivemeni 
qu'elle tentât le zèle d'un de nos professeurs. 

Ferdinand Lot, 
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